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1. Que savions-nous  
sur l’architecture de l’église 
de Saint-André ?
L’église actuelle est longue de 31,6  m d’Est en Ouest 
(hors-œuvre). Elle est dotée d’une nef relativement étroite 
(8 m à l’ intérieur) prolongée par un chœur et un chevet 
semi-circulaire tangeant à deux absidioles logées sur un 
transept très débordant (24,6 m hors-œuvre). Sa hauteur 
s’élève entre 12 et 13 m et ses murs sont larges d’un mètre 
à la base. Les proportions au sol sont voisines de celles 
de l’abatiale de Saint-Genis-des-Fontaines, également 
fondée au début du IXe  siècle, d’après les sources 
historiques (fig.1). Ce plan cruciforme et la formule à trois 
absides se font l’écho d’autres abbatiales construites à 
la fin du VIIIe siècle en Languedoc (Sainte-Marie d’Aniane 
et Psalmodi) ou au tout début du IXe  siècle au Sud des 
Pyrénées, comme Sant Pere d’Albanyà (Garrotxa), l’une 
des premières fondations carolingiennes munies de 
privilèges après la prise de Barcelone1. Si le plan basilical 
des premiers sanctuaires carolingiens, très tôt combiné à 
un transept aussi long que la nef, sur le modèle d’Inden, 
a été associé au prestige des basiliques constantiniennes 
de Rome, l’ajout précoce des absidioles et la présence de 
trois autels dans des églises plus simples à nef unique 

1   D’ABADAL 1952 (rééd. 2009), p. 6-8, 30-39.

2   MALLET 2003, p. 253.

3   Ce n’est pas tant la proximité géographique de deux abbayes carolingiennes qui est curieuse, mais plutôt le fait qu’elles offrent de 
nombreux points architecturaux en commun supposant un développement parallèle, au moins jusqu’au premier tiers du XIe siècle. 
Or, contrairement à la filiation qui unit Aniane et Gellone, il ne s’est trouvé ici dans les sources aucun lien pour expliquer cette 
situation gémellaire. 

doivent être mis en rapport avec les nouvelles formes 
de culte, quand s’affirmaient les positions trinitaires de 
l’église romaine impulsées par Benoît d’Aniane face à 
l’adoptianisme, lequel était alors particulièrement vivace 
à l’Est des Pyrénées, autour de Félix, l’évêque d’Urgell.
Miron, premier abbé de l’abbaye de Saint-André-de-So-
rède qu’ il installa dans un riche secteur de la plaine du 
Roussillon, en rive droite du Tech, est le même possible 
Hispanus qui, vers la fin du VIIIe siècle, avait déjà fondé 
la cella de Saint-Martin dans l’étroite vallée de Lavall, 
sur les pentes du massif des Albères2. L’ancienneté 
de Saint-André, très tôt dotée de privilèges, dont celui 
d’ immunité, a été établie par trois diplômes en 823, 844 
et 869. Rien ne s’oppose donc en principe à ce que le plan 
actuel puisse correspondre à celui du premier sanctuaire 
carolingien. Mais deux écueils ont depuis longtemps 
rendu cette question fort épineuse. Le premier résulte de 
la datation fiable des linteaux de portails sculptés dans le 
premier quart du XIe siècle à Saint-Genis et Saint-André. 
Alors que ces œuvres singulières rapprochaient encore 
plus les deux monuments3, à peine distants de 4 km, le 
linteau de Saint-André, associé à une baie décorée de 
même facture, fut interprété comme l’une des toutes 
premières manifestation de l’art roman au XIe siècle, mais 
remployée dans une façade comportant une architec-
ture préromane à sa base et nettement apparentée au 
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Fig.1 - Plan des abbatiales citées dans le texte pour les VIIIe-Xe siècles (d’ap. A. Bonnery 2000, Cat. Rom. 1993  
et Schneider 2016, modifié, DAO : M. Martzluff ). 
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XIIe  siècle dans son couronnement4. Le second est que 
l’appréciation des différents programmes constructifs 
superposés et leur datation relative butait sur la rareté 
des sources historiques et sur l’absence de recherches 
archéologiques pour pouvoir confirmer l’hypothèse que 
ces oeuvres avaient été prévues pour être exposées en 
façade5. 
En réalité, sur la trentaine d’abbatiales fondées à 
l’époque carolingienne dans la province écclésias-
tique de Narbonne, bien peu de celles qui n’ont pas 
disparu peuvent témoigner du bâti d’origine dans leurs 
élévations. On ne peut vraiment citer ici que le mur de 
l’abside Saint-Pierre et Saint-Paul de Caunes-Minervois 
(fondée en 782) qui a été dégagé par les fouilles sur 60 cm 
de hauteur à l’ intérieur de l’abside romane6 et y ajouter 
un pan de chevet qui est conservé dans la crypte sous 
l’abside de Sant Pere de Rodes7. Mais il s’agirait plutôt 
dans ce cas du vestige d’une modeste église, celle de la 
cellule monastique primitive qui est attestée en 878, et 
non d’une abbatiale. Le plan même de la plupart de ces 
grandes abbatiales reste aujourd’hui inconnu ou incertain, 
bien que les avancées de l’archéologie aient permis de 
mieux connaître quelques-unes de ces fondations8. 
Malgré ces lacunes, Marcel Durliat avait en son temps 
relevé un hiatus entre la tradition wisigothique 
« septimanienne » des premières églises carolingiennes 
et le développement de l’architecture romane après 
l’an mil. Ceci en intégrant toutefois au titre d’un modèle 
précurseur le plan de Sainte-Marie d’Aniane (à l’époque 
confondue avec Saint-Sauveur qui est un bien plus grand 
édifice de plan basilical, fondé en 782), voire les églises 
de Saint-Genis et Saint-André, mais seulement parce qu’ il 
s’agissait dans ces cas de contructions plus “tardives” de 
la fin du Xe siècle9. Compte tenu de cet avis, de ces incerti-
tudes et de la parenté entre les appareils les plus anciens 
de Saint-André et de Saint-Genis avec celui du chevet de 
Sant Pere de Rodes, la plupart des auteurs s’accordent 
aujourd’hui prudemment pour y voir un bâti de la fin 

4   KLEIN 1990.

5   POISSON 2014.

6   BONNERY 1989 ; GINOUVEZ et alii 2010.

7   PUIG, MATARÓ, 2012.

8   ADELL et alii 1997 ; GINOUVEZ et alii 2010 ; CODINA 2012 ; PUIG, MATARÓ, 2012 ; SCHNEIDER 2016.

9   DURLIAT 1990, p. 208.

10 D’après PONSICH dans Cat. Rom. 1993, p. 370.

11   PONSICH ibid. ; MALLET 2003, p. 258.

12   BADIA 1993, p. 347-349.

13   PONSICH 1995a.

du Xe s., en accord avec un précepte de Lothaire de 981 
rappelant que l’église de Saint-Genis « avait été détruite 
par des païens en d’autres temps », puis « qu’elle fut 
reconstruite », ce qui pouvait être imputé à la protection 
de Gausfred I, comte d’Empúries-Peralada-Rosselló entre 
946 et 99110. Quant aux païens, ils pouvaient être ceux qui 
avaient ruiné Sainte-Marie d’Arles-sur-Tech vers 85811. 
L’analyse de Joan Badia i Homs dans Catalunya Romànica 
laissait quand même entrevoir pour Saint-André une 
possible datation de l’appareil en opus spicatum à la fin 
du IXe siècle. L’auteur proposait une fourchette de la fin 
du Xe siècle aux débuts du XIe siècle pour le voûtement, en 
écartant résolument sur ce point une imitation très tardive 
de Sant Pere de Rodes dans le premier quart du XIIe siècle. 
Il supposait donc le voûtement interrompu au XIe siècle, 
puis sa reprise au début du siècle suivant12. Dans trois 
phases typologiques de l’appareil, Pierre Ponsich distin-
guait pour sa part un stade préroman des IX-Xe  siècles 
(murs en épis), un autre du XIe siècle (galets bien assisés 
cassés au marteau et joints en rubans) et le dernier du 
XIIe  siècle (couronnement avec des parements layés en 
granite et décor d’arcatures) associé à un voûtement de 
l’église dont la consécration en 1121 donnait le terminus 
ante quem13. 
La reconstruction de l’église de Saint-Genis, visible sur 
une partie du bras sud du transept presque entièrement 
repris jusqu’à sa base, occupait donc une place centrale 
dans cette chronologie. Or, la ruine d’une église bâtie 
en dur après une razzia ne peut guère résulter que du 
risque majeur encouru par les édifices charpentés  : un 
incendie qui pulvérise ou fragilise les mortiers et les 
pierres calcaires, nécessitant la démolition des murs 
plus ou moins étendue vers le bas. Bien que rien ne le 
stipule, un tel dommage devrait aller de pair avec celui 
subi par Saint-André où la reconstruction avec les mêmes 
matériaux et à partir du même type d’appareil que celui 
qui est à la base de Saint-Genis, mais bien mieux conservé 
en hauteur, saute aux yeux. Cette apparente simultanéité 
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des reconstructions suggère d’ailleurs qu’ il s’agit bien 
d’un saccage et non d’un accident. Dans ces deux cas, il 
est entendu que les nouvelles élévations reprennent les 
fondations et les élévations plus ou moins bien conser-
vées de l’ancien. Le problème est donc de savoir si le 
nouveau bâti placé sur l’antérieur correspond bien à 
celui qui est signalé à la fin du Xe siècle comme étant déjà 
acquis et mis au compte de Gausfred I ou si, au contraire, 
il est postérieur à 981 et n’a plus rien à voir avec les temps 
carolingiens. Dans ce cas, l’appareil qui se trouve à la 
base des deux églises pourrait correspondre à celui d’une 
refondation totale de l’édifice à l’époque comtale.

2. Destructions et reconstructions : 
peut-on se fier aux sources ? 
Il existe un grand flou sur la date et sur la nature du 
vandalisme “païen” dont parle le texte de 981 pour 
Saint-Genis. Il est bien connu que les mentions de 
“destructions par les infidèles”  sont récurrentes depuis 
la construction des églises carolingiennes de la Marca 
Hispanica au début du IXe  siècle, après une conquête 
franque qui avait ruiné ces pays pendant des décennies 
dans la seconde moitié du VIIIe  siècle14. Ces citations 
peuvent donc être interprétées dans de nombreux cas 
comme un topos littéraire, souvent repris ensuite tant les 
nouveaux sanctuaires eurent encore à subir de multiples 
avanies15. Ainsi, des raids sarrasins touchent Elne en 836, 
la Cerdagne en 841 et Narbonne en 846, supposant des 
ravages au Nord des Pyrénées, depuis la côte vers l’ inté-
rieur, pendant une dizaine d’années16. Mais ils s’ inscrivent 
aussi dans des épisodes dévastateurs associables à la 
révolte des marquis de Gothie jusqu’en 827 et celle du 
comte Guillem de Septimanie entre 844 et 850. Vient 
ensuite, en 858-59, la mise à sac de l’abbaye d’Arles en 
Vallespir attribuée aux Normands, effectivement très 
actifs en Méditerranée occidentale à cette époque, 
jusqu’à pouvoir s’emparer de Barcelone en 890.
Cependant, après d’éventuels pillages qui se seraient 
principalement étalés dans cette vallée autour de la moitié 
du IXe siècle, il est bien difficile d’admettre que l’église de 
Saint-Genis (éventuellement celle de Saint-André) ne soit 
reconstruite qu’un siècle plus tard, c’est-à-dire lors d’une 

14   ZIMMERMANN 1992.

15   MANCHO I SUÁREZ 2008, p. 285.

16   CATAFAU 1999.

17   Ibid., p. 95.

18   D’ABADAL 1952 (rééd. 2009), p. 107-111.

19   FASOLI 1959, p. 29.

20   CATAFAU 1998.

seconde vague de construction d’abbatiales sous l’ impul-
sion du pouvoir comtal, celle dont font par exemple partie 
Sant Pere de Rodes et Cuixà après 950. Ceci d’autant plus 
que les élites aristocratiques avaient depuis longtemps 
opté pour soutenir le renouveau liturgique romain 
autour d’abbayes richement dotées et protégées par les 
privilèges, dans un contexte qui était sans doute celui de 
violences guerrières sporadiques, mais aussi et surtout 
celui d’un essor économique et démographique continu 
des communautés paysannes17. 
Pour justifier une reconstruction au cours du Xe  siècle, 
mieux vaudrait faire appel aux troubles de la fin du siècle 
précédent, lors de la rébellion de Bernard de Gothie en 
878, quand Miron le vieux s’empara du Roussillon et que 
la contrée fut peut-être saccagée. En 898, un an après 
la mort de ce dernier, alors que les comtés d’Empúries 
et du Roussillon sont pour la première fois réunis sous 
la domination de Sunyer II, premier comte héréditaire, 
un précepte de Charles le Simple en faveur de l’évêque 
Riculfe d’Elne mentionne que les églises du diocèse sont 
ruinées, formule tout autant rhétorique, mais pouvant 
signaler des dommages imputables à ce conflit18. Les 
païens n’étaient toutefois pas en reste. Dans la première 
moitié du Xe siècle, des incendies systématiques d’églises 
avec prise de butins et d’esclaves pourraient être liés aux 
raids magyars qui ciblaient les riches abbayes le long des 
grandes voies. Les ravages des Hongrois ne sont cependant 
mentionnés qu’une seule fois en Languedoc, en 92419. 
Dans tous les cas, la reconstruction des sanctuaires ne 
pouvait guère tarder, d’autant que ces monastères étaient 
riches et que celui de Saint-André témoigne de nouvelles 
possessions de terres à Montferrer et Vilemolaque entre 
938 et 972.
Vers la fin du Xe et au début du XIe siècle, la période est 
encore marquée par l’ insécurité que font régner les raids 
d’Al-Mansur sur la frontière nord d’Al-Andalus (prise de 
Barcelone en 985). Mais les églises ont désormais bien 
plus à craindre les chevauchées guerrières liées à la 
restructuration des comtés, tels ceux d’Empúries et du 
Roussillon après 991. D’ailleurs, la violence féodale qui 
pouvait s’exercer sur les lieux sacrés ne va pas totale-
ment disparaître après la crise de 1020-1060, en dépit des 
protections assurées par les conciles de Paix et Trêve de 
Dieu à partir de 102720, alors même que la période semble 
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avoir été bénéfique pour les deux sanctuaires, d’après les 
éléments architecturaux conservés (linteaux, baie et autel 
en marbre). 
Les textes se font plus précis pour signaler que l’abbaye 
de Saint-André est menacée de ruine en 1109, puis totale-
ment réhabilitée en 1121 grâce à son rattachement à 
l’abbaye de Lagrasse, mais aussi que le comte Gausfred III 
restitue en 1139 à cette dernière l’église de Saint-André 
dont il s’était emparé et qui avait été mise à mal. Sans 
doute plus importants encore furent les dommages subis 
par cette même église lors de la guerre entre Gausfred et 
son fils Girard II, dans les années 1151-1161, ce dont Girard 
se repent en 1172 par d’ importants dons au monastère 
qui auraient pu servir à restaurer son cloître21 et à 
terminer le second étage du clocher-tour. Il n’empêche 
que ces destructions sont encore évoquées par le roi 
Alfons II en 1188, lorsqu’ il confirme ces bénéfices. Malgré 
l’appui financier de Nunyo Sanç en 1225 pour des répara-
tions mal identifiées, un état déplorable de l’église de 
Saint-André est encore mentionné en 139422, si bien qu’ il 
est assez périlleux de s’appuyer sur les textes qui nous 
sont parvenus pour établir une chronologie fiable des 
reconstructions ou modifications du bâti.

3. Précisions archéologiques  
sur le monument
Le diagnostic23 présenté ici modifie sensiblement les 
appréciations antérieures sur l’architecture médiévale 
de l’église en proposant la présence visible de quatre 
grandes phases constructives sur la façade ouest, 
certaines pouvant se décliner en plusieurs étapes 
intermédiaires importantes, et une cinquième phase qui 
n’y apparaît pas. Il est basé sur un examen des diverses 
roches composant les maçonneries, principalement sur 
la façade occidentale (fig.2). La structure lithique est 
en effet presque partout dépouillée d’enduits à l’exté-
rieur, comme à l’ intérieur où les joints d’origine ont été 

21   Le cloître roman disparu pourrait être daté entre la première moitié du XIIe siècle grâce au style d’une fresque retrouvée in situ sur 
le mur occidental du bras nord du transept (communication d’A. Leturque, cet ouvrage), et sa seconde moitié, vers 1160-70, d’après 
les restes de colonnades qui ont été dispersées, peut-être dès la fin du XVe, certaines remployées au XVIe siècle lors de la réfection 
de la chapelle de Sainte-Colombe des Cabanes (MALLET 2003, p. 263).

22   Sur ces questions, voir DURLIAT 1986, p. 79-80 ; BADIA 1993 ; MALLET 2003. 

23   Menés dans le cadre du Programme Collectif de Recherches PETRVS (« Identification et localisation des roches et des carrières 
utilisées dans la construction en Roussillon au Moyen Âge »), ces travaux ont bénéficié d’un financement de l’Université de Perpignan 
et de la Direction régionale des affaires culturelles.

24   Cette église est citée lors de la consécration de l’abbatiale en 1121 et a pris le même vocable que la paroissiale d’Argelès. Un vestige 
de mur gouttereau est conservé au bord du parking situé à deux cent mètres au Sud-est de l’abbatiale, avec deux fenêtres à double 
ébrasement, un portail colmaté, simplement encadré de petits claveaux en plein cintre, et un appareil de galets qui ne comporte 
pas d’opus spicatum. L’église fut réquisitionnée et réaffectée dans le domaine public pendant la Révolution française. Elle est 
détruite au XXe siècle. 

retrouvés et conservées. La diversité peu commune des 
roches et cette conservation assez exceptionnelle des 
maçonneries et des traces d’outils tiennent à des circons-
tances qui demanderaient à être approfondies. Nous en 
retenons ici quelques éléments saillants.
Au cours des XIe et XIIe siècle, malgré des épisodes d’arrêts 
de travaux et de dégradation, les phases d’embellie ont 
permis de polariser autour du monastère une agglomé-
ration villageoise qui s’est alors dotée d’une église 
paroissiale, aujourd’hui méconnue  : Santa Maria del 
Prat24. Mais un rapide dépérissement de la communauté 

Fig.2 - Place des différents matériaux sur les blocs travaillés  
dans la façade occidentale de Saint-André-de-Sorède  
(Légende fig.3b, © Mairie de Saint-André, DAO : M. Martzluff ).
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Fig.3a - Croquis de synthèse proposant les différentes étapes constructives sur la façade occidentale. Le report des maçonneries a été 
corrigé pour les parallaxes et ajusté aux relevés du Service départemental de l'Archéologie des P.-O. (DAO :  M. Martzluff ).
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Fig.3b - Légende des figures 2 et 3 (D.A.O. :  M. Martzluff ).

Origine des roches sculptées et parementées

Parements d’angle en grand appareil. Calcaire 
coquillier miocène du Languedoc. 
Calcaire gréseux coquillier fin à patine grise  
(roche exogène à mieux déterminer)
Calcaire micritique blanc (Aquitanien de Sigean,  
flanc sud de Sainte-Lucie ?)
Gros galets patinés de quartz ou quartzite issus  
des hautes terrasses quaternaires
Grès micocène à ciment siliceux des Moleres,  
au Boulou
Calcrète ou tuïre du Pliocène roussillonnais  
(lit du Réart-Canterrane)
Cargneule (« pedra de les fonts ») provenant  
des carrières de Calce (restauration)
Calcaire gréseux à litage rectignigne  
(exogène, origine inconnue)
Marbres blancs de probable origine lointaine  
(étude en cours)
Marbres cipolins blancs locaux (vallée de la Rome ?)
Marbre cipolin gris de probable origine lointaine 
(linteau de la baie : Antiquité ?)
Gneiss et granites sombres exploités dans de gros 
galets altérés sur les terrasses
Granitoïde clair à deux micas extrait en carrière  
dans les Albères
Roche métamorphique sombre indéterminée  
placée dans les arcatures

Variations dans l'appareillage des murs

Gros galets posés à plat dans l’appareil de la première  
phase de construction
Murs de la première phase avec gros galets en opus spicatum
Perturbation autour du portail plutôt rapportable à la seconde phase
Appareil 2a’ avec angles en calcrète et remplois antérieurs  
avec pseudo opus spicatum
Appareil 2a’’ avec angles en calcrète, peu de remplois et pas d’opus 
spicatum. Construction du portail avec archivolte en calcrète
Appareil 2b de la seconde phase de construction associée  
aux angles en calcrète, avec assise de petits galets plats. 
Étape 3a : placement des sculptures de félins après démolition  
du mur 2b antérieur
Début de la troisième phase (3a) dans une partie peu lisible (remaniée ?)
Deuxième étape (3b), réglage du niveau pour la mise en place de la baie
Étape 3c de la troisième phase : galets systématiquement cassés  
au marteau et assisés par des plaquettes (galets fendus).  
Pose de la base de la baie et calages.
Étape 3d de la troisième phase : remploi de granitoïdes  
sombres associables au premier programme de couvrement  
de la nef. Galets fendus ou équarris. 
Idem avec assises de petits galets posés à plat ou fendus au têtu.
Quatrième phase correspondant à l’achèvement du voûtement.  
Assises de moellons parementés en granite clair  
(moyen et surtout petit appareil : voir base de la tour sud).
Importante fissuration dans la façade jusqu’au portail,  
passant par le linteau de la baie.
Zones remaniées
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monastique, qui ne compte plus que quatre moines en 
122825, puis son rattachement à l’abbaye d’Arles-sur-
Tech en 1592, peuvent expliquer que les modifications 
aient été mineures après l’édification d’un cloître et du 
clocher-tour, resté inachevé au début du XIIIe siècle. C’est 
là un sort contraire à celui de très nombreuses églises 
du Roussillon qui profitèrent de l’essor économique de 
ce siècle jusqu’à la moitié du suivant pour être voûtées, 
réaménagées ou agrandies. Ici, les interventions de la 
fin du Moyen Âge sont restées très ponctuelles. Les unes 
peuvent faire suite aux dégâts mentionnés plus haut 
(traces d’ incendie postérieures au XIe  siècles, réfection 
de l’angle du mur du bras nord du transept, construction 
d’un clocher-mur26 en prolongement du clocher-tour  ?), 
d’autres à des réparations mal identifiées par les textes 
(remplacement des colonnes de l’abside en 1225 ?). 
Pendant les temps modernes, elle a échappé aux 
restructurations de nombreuses églises roussillonnaises 
entreprises par les communautés assez riches pour 
les doter de grands retables baroques et le fait qu’elle 
soit devenue paroissiale peu après 1789 l’a sauvée des 
transformations que d’autres églises conventuelles 
eurent à subir après la vente des biens nationaux.  
Au total, les aménagements fortifiés des XVe ou XVIe siècles 
sur les hauteurs de l’église ont visiblement accompagné 
la destruction du cloître d’après nos observations 
(surélévation des murs gouttereaux et bretèche réutili-
sant le marbre du cloître sur le pignon occidental). Mais 
ils sont pareillement restés marginaux (fig.3a, vue n°6). 
Les campagnes de restauration modernes ne l’ont pas 
plus bouleversée. L’une, mineure, a pu suivre les prescrip-
tions du rapport Chambon à la fin du XVIIIe siècle avec 

25   La tradition locale met ce déclin au compte d’une concurrence avec Saint-Genis dont la prospérité augmente en effet à la même 
époque. Tout comme pour l’arrêt très probable des travaux de voûtement au cours du XIe siècle à Saint-André (voir infra, phases  
3 et 4), les difficultés que connaît ensuite ce monastère restent quand même dans l’obscurité. Elles pourraient venir de la crise que 
l’ordre bénédictin a connue, à la suite de la réforme grégorienne et sous la poussée de Cluny (ce qui éclairerait son rattachement 
d’autorité à l’abbaye de Lagrasse en 1109), mais aussi de la perte de reliques, d’une diminution des ressources ou de leur mauvaise 
gestion, de rivalités féodales ou d’autres raisons conjoncturelles qui nous échappent. 

26   Les vestiges des trois piles de ce “clocher peigne”, enrobées dans une construction baroque postérieure, font 1 à 1,09 m de large 
sur 1,38 m de profondeur (reposant donc en partie sur la voûte) et s’élevaient à 3,80 m de hauteur. La maçonnerie, très négligée, ne 
comporte aucun parement d’angle en pierre de taille.

27   ROCHE 2009.

28   Celle-ci aurait toutefois pu intervenir à la fin du XVIe/début XVIIe siècle avec les travaux de fortification, s’ ils avaient été aussi tardifs, 
ce qui n’est pas exclu. Mais elle est plus probablement contemporaine de l’ installation des deux cloches, la plus ancienne étant 
datée de 1717, l’autre de la fin du XIXe siècle.

29   Absent sur un cliché pris vers 1900 (ROCHE 2009, p. 304, fig. 12).

30   D’après Olivier Poisson, que nous remercions ici pour cette information, il n’existe aucune trace de cette restauration dans les 
archives des Monuments Historiques. Les archives de l’évêché de Perpignan pourraient peut-être apporter des précisions sur cette 
initiative du début du XXe siècle. Rappelons qu’en 1899, Louis de Noell, ingénieur des Ponts et Chaussées et féru d’archéologie, avait 
été nommé surveillant des travaux pour les édifices diocésains par cet évêque (MARTZLUFF, RESPAUT 2017, p. 114).

31   BRUTAILS 1887, p. 6.

le colmatage d’une large fissure sur la façade occiden-
tale27. Il faut probablement y ajouter la création d’un seuil 
barrant l’entrée occidentale, la recoupe des piédroits 
de l’ébrasement intérieur du portail, de la sous-face du 
linteau et de l’arrière-linteau pour insérer une nouvelle 
porte et la transformation baroque du clocher-mur28. 
Les autres modifications sont contemporaines. Parmi 
ces dernières, la réparation du portail (restauration de 
l’archivolte et création d’un chrisme sur le tympan29, 
abaissement du seuil) n’a pas laissé de trace dans les 
archives publiques et résulte probablement d’une initia-
tive privée avant le classement de l’édifice en 1910 (curé 
de la paroisse, avec le soutien possible de l’évêque Jules 
Carsalade du Pont ?)30. Les autres furent entreprises par 
les Monuments Historiques, en particulier la dernière, 
dirigée à partir de 1972 par Stym Popper (démolition 
des bâtiments accolés à l’église, réfection de la toiture, 
restauration de baies au Sud de l’abside...).
Il n’existe pas de données archéologiques concernant 
le sous-sol à l’ intérieur du bâtiment, sinon que l’autel à 
Mercure y fut découvert à la fin du XIXe siècle par le curé 
qui avait procédé à des fouilles dans l’absidiole nord31. 
Le nivellement du sol lors des restaurations contempo-
raines semble avoir été superficiel, car il n’a pas conduit à 
des découvertes qui auraient attiré l’attention de l’archi-
tecte. Bien entendu, l’existence d’une église primitive 
plus modeste, inscrite à l’ intérieur de l’actuelle, ne peut 
être écartée. Dans cette perspective, deux faibles indices 
visibles hors sol pourraient d’ailleurs être avancés. Le 
premier se trouve dans deux restes de construction qui 
émergent du pavement derrière les piliers nord, au ras du 
mur des deux absidioles. L’autre est une pierre inscrite 
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logée sur le pilier de l’absidiole sud. C’est un fragment 
quadrangulaire de marbre (?) recouvert d’un calcin brun 
et qui est sculpté en réserve d’un bandeau externe par 
une surface plane polie où sont gravées des lettres peu 
lisibles, car très usées. Certains caractères sont ponctués 
par une fine croix pattée, encadrée de quatre points. Bien 
qu’ il soit difficile d’établir avec certitude que cette pierre, 
passée inaperçue, fasse partie de la maçonnerie d’origine 
(joints restaurés), elle présente quelques affinités avec 
le petit autel qui a été retrouvé à Saint-Genis dans le 
pavement de la nef. À Saint-André, l’actuel autel en 
marbre de cette abside sud est roman. Selon la tradition 
locale, il proviendrait de l’église paroissiale Santa Maria 
del Prat d’où il aurait été transféré après 178932.

32   L’autel majeur étant un apport du XIe siècle, les trois autels plus anciens sont manquants. L’un pourrait être ce fragment pris dans le 
pilier. Le bloc de marbre quadrangulaire sculpté placé sous la cuve baptismale dans l’absidiole nord mériterait un examen approfondi 
car il est proche du petit autel retrouvé dans l’église Saint-Martin de Lavail (Sorède), quoique bien plus épais. La grande dalle en 
marbre blanc qui se trouve dans le pavement, à l’ intérieur du seuil, pourrait aussi se rapporter à une table d’autel.

33   ALESSANDRI 2004b.

Il y a une quinzaine d’années, les sondages préven-
tifs menés sur les abords extérieurs ont révélé que les 
niveaux de sols médiévaux avaient presque partout 
disparu33. Plusieurs faits notables ressortent toutefois 
de ces travaux (fig.4). Des tombes médiévales ont été 
dégagées autour du bras nord du transept et contre l’absi-
diole sud. À l’Ouest, elles se trouvaient à l’ intérieur des 
fondations d’un mur présentant dans ses parements des 
enfilades de gros galets placés en épi. Large de 1,10 m, ce 
mur s’aligne sur le bras nord du transept sur 5 m environ 
puis retourne vers la nef et son appareil est semblable à 
celui qui constitue la base de l’église. La fondation d’un 
autre mur moins épais, mais de même type, prolonge le 
transept vers l’Est. Ces constructions anciennes, mais non 

Fig.4 - Plan de l'église et emprise des fouilles (relevés : R. Maillol et P. Alessandri, modifiés, DAO : M. Martzluff ).
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datées précisément, ont pu former des enclos à vocation 
sépulcrale, d’après le fouilleur. Par contre, le flanc sud est 
occupé par le clocher roman et ses abords n’ont pu être 
testés, si bien qu’ il est impossible de savoir s’ il se trouvait 
dans cette partie méridionale les fondations d’un enclos 
pouvant se rapporter à un portique, comme il pouvait en 
exister dans les abbayes carolingiennes34. La perspective 
que la fondation située contre le mur gouttereau nord soit 
la base sur laquelle se seraient greffées les colonnades 
d’un cloître au XIIe  siècle et qu’elle corresponde à une 
trace de toiture conservée sur le mur gouttereau n’a pas 
été retenue dans le rapport de fouilles35. 
Enfin, il faut constater que les sondages 1 et 5 n’ont pas 
rencontré des fondations de murs parallèles aux murs 
gouttereaux pouvant se rapporter aux églises de plan 
basilical où les travées situées dans le prolongement des 
absidioles élargissent la nef et peuvent rendre de ce fait 
les bras du transept moins saillants (fig.1). Ici, l’étroite 
nef solidement implantée au sol a visiblement présenté 
une contrainte pour les programmes constructifs qui se 
sont succédés, surtout celui qui voûta le bâtiment de 
façon originale. Elle suffit à expliquer la formule pseudo 
basilicale choisie pour la combinaison des piliers avec 
les arcatures, selon un modèle dérivé de l’Antique créé 
à Sant Pere de Rodes aux alentours de l’an mil (fig.3a, 
vue n°3). D’autre part, le sondage 4 mené contre l’abside 
n’a pas trouvé l’angle d’une fondation pouvant témoigner 
d’un premier large chevet quadrangulaire, comme pour 
d’autres abbatiales des VIIIe-Xe  siècles, dont celui de la 
basilique Saint-Sauveur d’Aniane et sûrement celui de 
Saint-Pierre de Caunes (rappelant celui de Psalmodi, mais 
avec l’ intérieur arrondi parementé avec des dalles posées 
de chant), ou encore celui de Cuxà où la curieuse construc-
tion quadrangulaire désaxée pourrait se rapporter à 
une première église Saint-Michel, bâtie au IXe siècle à 

34   SAPIN 2015.

35   Cette possibilité existe pourtant. En témoignent les fresques retrouvées à l’extérieur contre le bras nord du transept et la trace 
oblique formée d’ardoises qui recoupent la maçonnerie de la phase 2 et la baie B13 en hauteur (voir plus loin la phase 5 et la 
fig. 10B). Cette trace oblique ne peut correspondre aux toits des maisons construites au XIXe siècle contre l’église, car ils étaient 
orientés différemment. 

36   (BONNERY 2001, fig. 1). En fait, passé le VIIIe siècle, la formule archaïque du chevet quadrangulaire de tradition wisigothique semble 
principalement toucher de petites églises rurales qui sont souvent mal datées et où cette tradition semble persister pendant le 
Xe siècle. Mais ces édifices sont loin de suivre tous ce modèle lorsqu’ ils sont mieux connus par l’archéologie. Ainsi par exemple, 
les fouilles de l’église Santa Margarida d’Empúries, située dans l’orbe immédiate de l’évêché du VIe siècle, montrent qu’un plan 
quadrangulaire, dotée d’un baptistère, se transforme au Xe s. en église rurale avec l’ajout d’une abside en arc outrepassé (AQUILUÉ, 
NOLLA 2006). Les fouilles de l’église bien connue de Sant Quirze de Pedret, près de Berga, ont aussi prouvé que les deux deux 
absidioles circulaires légèrement outrepassées jouxtant le chevet trapézoïdal primitif furent édifiées au Xe siècle (LÓPEZ, CAIXAL 
1992). En Roussillon, la fouille des fondations primitives de l’église de Mailloles (DURLIAT 1955b) et celle du pôle écclésial de Vilarnau, 
bâti à la fin du IXe siècle (PASSARRIUS et alii 2008), ont montré que les absides de ces nouvelles églises rurales carolingiennes 
fondées aux IXe et Xe siècles sont sub-circulaires.

37   PONSICH 1995a.

l’écart de l’église Saint-Germain36. À Caunes toutefois, et 
peut-être à Cuxà, tout comme à Sant Pere de Rodes, les 
constructions primitives sont emboîtées dans le premier 
bâti roman. Il n’en est pas de même à Saint-André, où 
ce dernier y est juxtaposé et bien différent de l’appareil 
préroman de base qu’ il surmonte. 

4. Nature des roches taillées  
et leurs implications dans  
le bâti de Saint-André 
Notre démarche s’appuie principalement sur l’étude 
des matériaux et des traces d’outils sur l’ensemble de 
l’édifice mis en relation avec la façade occidentale. Si nos 
travaux antérieurs permettent désormais d’ identifier de 
visu la plupart des roches sur cette église, la nature et la 
provenance d’un petit nombre d’entre elles demandent à 
être précisées. Ces déterminations devraient à l’avenir être 
améliorées par les recherches en cours, avec les prélève-
ments autorisés pour des analyses pétrographiques sur 
quelques roches posant problème quant à leur origine 
et par une meilleure observation des hauteurs avec une 
nacelle. 

- Les matériaux provenant du Roussillon 

Le calcrète  - Il s’agit d’une roche calcaire (cat.  : tuïre, 
mais désignant aussi le travertin de source). Elle n’avait 
jamais été identifiée, bien que Pierre Ponsich ait pu parler 
d’un « tuffeau » pour le portail de l’église Sainte-Marie 
de Vilarmila, construit avec ce matériau37. Ce tuïre est 
largement répandu dans la plaine du Roussillon sous 
forme bancs calcaires dans les dépôts argilo-sableux 
du Pliocène, d’une épaisseur variable de quelques 
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centimètres au mètre38. Plusieurs bancs épais de calcrète 
apparaissent en profondeur dans les falaises entaillées par 
la Canterrane et le Réart, ainsi qu’autour des dépressions 
hydro-éoliennes de la plaine (Canohès ou Villeneuve-de-
la-Raho...). Ces bancs ne sont pas directement accessibles 
sans d’importants travaux de découverte, mais ils libèrent 
de très gros blocs qui chutent au pied des falaises sous 
l’effet de l’érosion et constituent une bonne source de 
pierre à bâtir39.
Nous savons que ce calcaire local fut employé à Ruscino 
pour des bases de colonnes, mais uniquement dans la 
phase pré-augustéenne du site, et pareillement à Thuir 
pour sculpter des autels votifs, ces derniers remployés 
dans un four du Haut Empire40. Nous n’avons aucun 
témoignage de son usage pendant l’Antiquité tardive, 
que ce soit aux forts des Cluses et à Collioure ou sur 
l’habitat du Mas à Ansignan, pour citer les constructions 
relativement éloignées de cette ressource, mais aussi 
sur les sites qui lui sont proches, comme au Puig del 
Baja (Canet-en-Roussillon) ou ailleurs dans la plaine du 
Roussillon. Sur le site de Roubials, à Estagel, les roches 
qui composaient un sanctuaire des Ve-VIIe siècles sont à la 
fois locales pour les colonnettes et chapiteaux en “brèche 
coraline” d’Estagel et lointaines pour des sarcophages 
taillés dans des molasses coquillières du Languedoc41. 
Or, cette roche calcaire représente presque systémati-
quement la maçonnerie ouvragée des églises préromanes 
roussillonnaises, au moins dès le Xe  siècle, comme à 
Saint-Vincent de Fourques (Sant Vicenç de Tàpies), où 
elle compte la totalité des pierres d’angle taillées, pour 
une bonne part en grand appareil. Elle y est associée 
au travertin de source pour le voûtement de l’abside42. 
Le calcrète est toujours en usage au XIe  siècle dans les 
premières églises romanes, comme à Sainte-Marie de 
Vilarmila à Llupia (parmi une soixantaine d’édifices 
roussillonnais qui ont conservé ces vestiges dans leurs 
murs, mais le plus souvent en remploi). Avec l’évolution 
de l’outillage en fer, le tuïre fut progressivement remplacé 

38   GIRESSE, MARTZLUFF 2016.

39   Cela justifie sans doute l’hydronyme de Canterrana donné à l’affluent du Réart d’après le catalan  : cantera = grosse pierre, par 
extension de cantó = pierre d’angle ou d’arête, un toponyme qui a donc le sens de carrière pour pierre à bâtir.

40   MARTZLUFF et alii 2016, p. 104.

41   Ibid., p. 101-102, fig. 8.

42   L’emploi de travertins plus légers pour les arcs triomphaux et les voûtes des absides des églises préromanes suppose une bonne 
maîtrise des qualités intrinsèques des matériaux extraits en carrière, au moins dès le Xe  siècle. C’est un fait que nous avons pu 
observer dans la petite église de Sant Genis del Terrer (Llançà, Empordà) qui utilise des brèches schiteuses à ciment silico-ferrugineux 
locales pour les angles et du travertin pour l’arc triomphal (MARTZLUFF et alii, 2019, p. 52). Notons qu’ il existe sur cette côte de curieux 
affleurements de roche travertineuse sur l’ îlot du port de Llançà. Le même fait est également signalé pour Santa Margarita d’Empúries 
dans sa phase du Xe siècle, quand le voûtement de l’abside fut réalisé avec une roche vacuolaire carbonatée à lits sableux, très légère 
(qualifiée de « duna fòssil » dans AQUILUÉ, NOLLA 2006, p. 17). Ce matériau travertineux, probablement extrait aux environs, était déjà 
utilisé dans les murs de la Néapolis d’après nos observations, ainsi que dans une partie du Forum.

par d’autres matériaux plus durs (granite des Albères 
dans ce secteur) dès la première moitié du XIe et jusqu’au 
début du XIIe siècle. Il n’est quasiment plus employé en 
Roussillon par la suite. L’usage ponctuel le plus tardif du 
tuïre est attesté à Sainte-Marie du Masdeu, sans doute 
commencée par les Templiers dans la seconde moitié du 
XIIIe siècle et achevée au début du suivant, ainsi qu’aux 
églises de Nyls et de Terrats, qui leur appartenaient. Ces 
monuments sont situés sur les affleurements de cette 
roche, ce qui peut expliquer cette récurrence.
Ces calcaires micritiques, plus ou moins argileux et 
gréseux, varient en qualité selon leur taux de carbonate 
de calcium, celui-ci étant généralement bien inférieur à 
50 %, mais pouvant s’élever à plus de 60% pour certains 
bancs où la roche présente une bonne aptitude au 
façonnage et une meilleure résistance à l’érosion. Un 
choix du meilleur matériau semble accompagner l’essor 
de cette production autour de l’an mil, permettant la taille 
de chapiteaux ouvragés et de petites colonnes placées 
dans le chœur (Saint-Cyr de Canohès, Saint-Julien et 
Sainte-Basilisse de Villeneuve-de-la-Raho) ou la création 
d’un des tout premiers portails romans du XIe  siècle, 
à Sainte-Marie de Vilarmila. Malheureusement, ces 
œuvres sculptées archaïques ont été le plus souvent très 
endommagées par la pose d’enduits, surtout du plâtre qui 
produit une réaction chimique acide attaquant la calcite 
de la roche. C’est le cas à Saint-André, où le calcrète 
caractérise la seconde phase des élévations murales sur la 
façade occidentale, mais aussi la sculpture de l’archivolte 
d’un nouveau portail, les colonnes et les chapiteaux 
du chœur, ces derniers remployés dans de nouvelles 
structures prévues pour le voûtement dans la phase 3 
(fig.2, fig.3a, vue n°2, fig.5 et fig.11). C’est ce tuïre qui est 
également utilisé dans une seconde phase de construc-
tion à Saint-Genis pour refaire l’arcade sur piliers limitant 
le cul-de-four de l’abside, mais là de façon beaucoup plus 
simple (sans colonne ni chapiteaux). 
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Fig.5 - Le calcrète local ou tuïre. N° 5A et B : chapiteaux en calcrète (tuïre) de la phase 2 soutenant l'arc doubleau de l'abside ; les fûts 
cylindriques des colonnes ont été changés par des fûts hexagonaux en calcaire exogène engagés dans le mur. N° 5C : détail du portail 
occidental où sont entourés en jaune les éléments taillés dans le tuïre lors de la phase 2 et où sont pointés avec des ronds rouges les 
cargneules des Corbières d'une première restauration du XXe siècle. La ligne rouge est parallèle au niveau bien horizontal de la face 
inférieure du linteau. Celle en pointillé souligne le décalage entre les deux extrémités du retour de l'archivolte sculpté. Pour insérer le 
linteau en marbre blanc à l'horizontale dans la structure préexistante, il a fallu casser vers le nord (à gauche) une partie du sommier de 
tuïre appuyant le retour de l'extrados du tympan, plus bas de 7 cm. Ainsi, près du linteau, deux blocs de tuïre placés sous l'arcade nord 
ont été retaillés et remplacés par deux blocs de calcaire aquitanien du Languedoc (entourés en bleu). À droite du linteau, il ne reste 
qu'un petit fragment de l'ancien montant en calcrète dans un endroit visiblement très remanié où a été fiché un probable fragment de 
meule en grès des Moleres du Boulou (en violet) (© C. de Barrau, DAO : M. Martzluff )
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Les cargneules ou “pedra de les Fonts”  - C’est sous ce 
nom qu’un calcaire dolomitique vacuolaire affleurant au 
pied des Corbières entre Calce et Baixas est connu à la 
fin du Moyen Âge43. Quoique plus ou moins parsemé de 
cavités prismatiques (dissolution des clastes de dolomie 
par le sulfate de calcium issu du lessivage du gypse), il 
n’a rien à voir avec du travertin de source. S’ il n’est pas 
utilisé avant le XVe  siècle en dehors des lieux cités, il 
représente ensuite en Roussillon la principale pierre de 
construction jusqu’au XXe siècle, d’abord pour de grands 
monuments du gothique tardif de Perpignan, dont la Loge 
de Mer44. Il a servi à Saint-André pour la restauration du 
portail, en particulier pour la création du chrisme sur le 
tympan, dans un faciès gris peu vacuolaire choisi pour 
son aptitude à la sculpture. Sur l’archivolte, il remplace un 
tuïre qui s’était fortement dégradé, mais dont quelques 
éléments ont été judicieusement conservés pour 
mémoire aux deux extrémités et sur quelques voussoirs, 
ce qui prouve une restauration éclairée (fig.2 vue n°6  ; 
fig.5C). Une partie de l’encadrement extérieur de la baie 
sud du chevet a été remplacée par cette même roche lors 
des restaurations de 1972, dans une variété “blonde”, plus 
facilement déterminable de visu à cet endroit. Il en est de 
même à l’ intérieur pour deux tailloirs du pilier sud-ouest 
du chœur, qui ont remplacé le granite sombre très altéré 
(fig.11A).
La brèche marbrière de Baixas - Ce matériau se résume 
à une colonne octogonale actuellement placée sous le 
bénitier (fig.6A). Elle y remplace un segment de colonne en 
marbre cipolin blanc supportant le chapiteau de marbre 
provenant du cloître, éléments déplacés dans l’absidiole 
nord (fig.6C). Ce type de colonne octogonale caractérise 
le roman tardif et cette brèche n’est pas employée en 
Roussillon avant 123045. Elle ne peut donc provenir de 
ce bâtiment où il n’en existe aucun autre exemple et où 
l’arrêt du bâti ouvragé médiéval ne dépasse pas la fin du 
XIIe  siècle. Il s’agit là d’un apport récent lié aux restau-
rations des années 1970, qui suivent les importantes 
restaurations du palais des rois de Majorque par Stym 
Popper.
Les marbres blancs locaux  - Les marbres blancs 
précambriens des Pyrénées catalanes sont traversés de 
façon plus ou moins intense par des bandes grises ou 
bleutés, parfois brunes, qui peuvent être rectilignes ou 

43   GIRESSE et alii 2014.

44   MARTZLUFF 2015.

45   MARTZLUFF et alii 2014a.

46   MARTZLUFF et alii 2014a ; MARTZLUFF et alii 2016.

47   Par contre, les parties supérieures du monument des portes de la Cluse basse, ainsi que celles du fort de la Cluse haute, proviennent 
d’une spoliation des calcaires du trophées de Pompée, à Panissars. À ce sujet, voir la communication de Georges Castellvi, dans ce 
même ouvrage.

48   MARTZLUFF et alii 2016, p. 107-108, fig. 19.

plissées. Ce caractère cipolin est quasi général pour les 
marbres des Albères et leur prolongement jusqu’au Roc 
de France, entre le Cap de Creus et Céret, pour ne parler 
que des zones les plus proches de l’abbaye. Les marbres 
employés au second étage du clocher-tour dans la phase 
5, ainsi que sur les colonnes et chapiteaux résiduels du 
cloître, présentent de larges parties blanches traversées 
par de fines bandes grises ou brunes rectilignes qui les 
rapprochent visuellement des marbres rubanés de l’ île 
éponyme de Marmara (fig.6B-F). Leur cubage important 
exclut cette ressource pour la période considérée. Ils 
s’approchent en fait des marbres blancs cipolins de la 
vallée de la Rome où la taille des marbres est attestée au 
XIIe s. par la cuve baptismale d’Argelès, qui est inscrite46. 
Le grès bleuté néogène du Boulou  - Un grès à ciment 
siliceux comportant des passées conglomératiques de 
petits galets fut employé au Bas Empire, pour édifier le 
soubassement du fort de la porte des Cluses avec de 
grandes dalles peu épaisses47 dont la provenance est 
maintenant connue dans les falaises longeant le Tech au 
Sud du Boulou48. En Roussillon, ce grès bleuté typique, 
qui se desquame dans le sens du banc, se retrouve en 
remploi quasi systématique dans le bâti des églises 
du XIe  siècle qui, souvent établies sur un site antique, 
remploient les matériaux de sanctuaires précédents 
ayant profité des ruines (entre autres Sainte-Marie de la 
Cluse haute, Saint-Étienne à Saint-Estève, Saint-Saturnin 
de Pézilla-la-Rivière ou la cathédrale Sainte-Eulalie à 
Elne). À Saint-André, il n’est guère utilisé que dans les 
parties hautes du transept. À l’ intérieur, il semble que 
cette roche ait aussi servi à réaliser les impostes des arcs 
ouvrant sur les bras du transept et quelques blocs qui 
se trouvent plus bas sur le pilier nord du chœur. Ce grès 
n’apparaît pas sur la façade ouest où les maçonneries les 
plus anciennes ont été le plus rabaissées (fig.3a). 
C’est l’ inverse à Saint-Genis où il fut placé en grands 
carreaux sur les angles des murs, avec d’autres éléments 
antiques (contrepoids de pressoirs), dès la base de 
l’édifice, tant à l’extérieur qu’à l’ intérieur. Là, il représente 
la presque totalité des éléments antiques récupérés 
sous forme de dalles pouvant mesurer jusqu’à 1,20 m de 
longueur sur à peine 15 à 25 cm d’épaisseur, systématique-
ment placées de chant. Cette emplacement différentiel 
des roches dans le bâti a d’ailleurs crée une nuance 

Approche archéologique de l’abbatiale  
Saint-André-de-Sorède

Michel MARTZLUFF - Aymat CATAFAU - Caroline de BARRAU - Pierre GIRESSE - Cécile  RESPAUT 87



Approche archéologique de l’abbatiale  
Saint-André-de-Sorède

Michel MARTZLUFF - Aymat CATAFAU - Caroline de BARRAU - Pierre GIRESSE - Cécile  RESPAUT88



assez nette entre les deux types d’appareils primitifs de 
ces abbayes voisines, sans que l’on puisse en tirer une 
conclusion ferme sur l’antériorité de Saint-André. 
Cela dit, ce grès feuilleté, fréquemment traversé par des 
lits graveleux, offre de piètres propriétés pour un usage 
architectural dans les parties visibles et sculptées, ce qui 
semble être le cas pour les constructions de l’Antiquité 
tardive où il constitue le soubassement des structures. 
Or, les parties les mieux consolidées des bancs de grès 
tertiaire situés dans les falaises du Tech sont trop minces 
pour permettre d’extraire de bonnes épaisseurs de roche. 
Quoique compacts et solides s’ ils sont placés dans le sens 
naturel du dépôt, les moellons issus de ces bancs gréseux 
sont particulièrement vulnérables à l’érosion lorsque les 
dalles sont employées en délit dans un mur, comme c’est 
le cas ici pour les deux abbatiales. Cette disposition ne 
saurait être mise au compte d’une tradition technique, 
tel l’opus africanum abâtardi qui est parfois attesté 
dans l’architecture tardo-antique en Catalogne49 ou 
encore “ l’appareil de Montpellier ” qui a pu localement 
caractériser l’architecture médiévale en Languedoc50. 
Ce remploi à contresens des grès bleutés du Boulou, 
que nous avons pu observer dans bien d’autres églises, 
dénote plutôt une volonté opportuniste de profiter au 
maximum, dans la nouvelle élévation, de la surface de la 
pierre déjà taillée pour un autre édifice et aussi, a priori, 
une ignorance des qualités mécaniques du matériau 
qui se retrouve aujourd’hui en piteux état dans ces 
monuments, où il se délite. 

49   Par exemple dans les murs du sanctuaire Sant Pere de Tarragona au Ve siècle et et ceux du castellum wisigothique de Sant-Julia de 
Ramis (BELTRÁN, MACIAS 2016, fig. 12 à 15 et 20).

50   Ce type d’appareil composé de carreaux posés de chant et d’assises de parpaings traversants n’est guère attesté en Roussillon. 
Toutefois, il est présent dans la partie la plus ancienne du prieuré de Serrabone où la base du chevet est formée à la fin du XIe siècle 
par de très grands carreaux de schiste paléozoïque du substrat immédiat posés en délit et qui alternent avec des lits de plaques 
traversantes dans le sens de la schistosité. Le placage en délit de ce type de roche feuilletée est très risqué et fut vite abandonné pour 
les élévations au-delà de deux mètres de hauteur (sur la taille très délicate de ce schiste, qui témoigne de la banalisation d’outils de 
percussion indirecte du type ciseau et gradine, voir MARTZLUFF et alii 2009, p. 295 et fig. 38).

51   MARTZLUFF et alii 2008.

Mais les aptitudes de cette roche pouvaient-elles être 
ignorées ? Ce n’est pas ce que montre la baie sud du bras 
méridional du transept de Saint-André qui a été réalisée 
pour moitié dans cette roche, sculptée d’un bandeau 
périphérique et qui tranche avec les calcaires coquilliers 
de l’autre partie, bien mieux conservée (Baie B6 fig.4 et 
fig.7E). Aussi cet usage risqué est-il difficile à comprendre. 
S’agissait-il d’un manque de matériau disponible dans 
les ruines antiques qui servaient alors de carrière ou, au 
contraire, d’afficher ces roches bleutées en façade pour 
rappeler le prestige du monument où ces spolia étaient 
prélevés ? 
Les grès des Moleres du Boulou  – Ce faciès de grès 
miocène, de grain moyen à conglomératique, affleure 
sur le versant nord des Albères et fut exploité dans deux 
carrières situées au Boulou, aux lieux dits Moleres et 
Molars. Variant du gris au beige avec des tons jaunâtres, 
rose ou rouille selon sa pigmentation par le fer, ce grès 
n’est ici présent que sous forme de deux fragments de 
meules à main qui signalent les remaniements dans la 
maçonnerie près du portail de la façade ouest et aussi 
de deux emmarchements et d’une longue pierre qui barre 
son seuil. Celle-ci servait à protéger l’entrée de l’église 
des ruissellements (fig.2 et fig.3a, vue n°6). 
Une cimentation siliceuse particulière rend ce grès 
très résistant, c’est pourquoi il fut utilisé depuis l’Anti-
quité tardive, à partir du VIe  siècle et sans discontinuer 
jusqu’au XIVe siècle, pour fabriquer des meules manuelles 
et des meules de moulin51. Son emploi dans le bâti est 

Fig.6 – Les marbres. N° 6A : bénitier en marbre blanc reposant sur un fragment de colonne octogonale en brèche marbrière de Baixas. 
N° 6B : détail d'un des deux félins placés de part et d'autre de la baie au début de la phase 3. Celui-ci est taillé dans un marbre cipolin 
(vallée de la Rome ?). Les blocs de calage sont du remploi de calcrète de la phase 2 (en jaune), un bloc en calcaire coquillier des 
remplois de monuments antiques de la phase 1 (en vert) et (en bleu) un parement poli de marbre blanc. N° 6C : colonnades de marbre 
à bandes bleutées rectilignes (vallée de la Rome ?) provenant vraisemblablement du cloître roman de Saint-André dont, à gauche, 
celle conservé dans l'église et, à droite, dans la chapelle de Sainte-Colombe de Cabanes. N° 6d  : marbres cipolins du second niveau 
du clocher-tour bordés d'une large ciselure, puis dressés au pic et finis à la gradine. Ce marbre est traversé de minces veines bleutées 
rectilignes qui sont ici souvent relayées par des inclusions gréseuses brunes, impropres au polissage et témoignant d'un second choix. 
La croix renvoie à plusieurs autres croix gravées sur l'église, l'une en hauteur sur l'angle sud-ouest du mur gouttereau méridional 
(phase 3c) et deux autres sur les montants du portail (fig. 3a, vue n°6). Toutes sont postérieures à la phase 2, et ici à la phase 4a.  
N° 6 E et F : marbres cipolins de la vallée de la Rome ; à gauche, sur le monument aux morts du hameau de la Cluse Basse et, à droite, 
à l'affleurement près du viaduc des Pox, à la Cluse Haute (© C. Respaut, DAO : M. Martzluff )
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exceptionnel au cours du Moyen Âge (Monestir del 
Camp à Passa, Palais des rois de Majorque à Perpignan). 
Toutefois, c’est bien cette roche meulière qui apparaît en 
grand appareil dans les soubassements d’angle du bras 
sud du transept à Saint-Genis, laissant donc supposer 
que les bâtisseurs ont choisi une pierre plus résistante 
pour supporter le grès bleuté placé en délit et qu’ ils 
n’ ignoraient donc rien des qualités des matériaux. Cela 
renforce l’ idée que le placement en délit du grès bleuté 
découle d’un choix dicté par la nécessité.
Abandonnées peu après la disparition du royaume de 
Majorque, les meulières ont été remises en service 
au XVIIIe  siècle et jusque dans la première moitié du 
XXe siècle (carrière dite “des Trompettes Hautes”)52, mais 
en exploitant uniquement les bancs plus fins situés à 
la base de l’affleurement pour réaliser des pavés et de 
très longs parements qui ont servi dans l’architecture 
civile (ponts), mais aussi pour consolider les murs des 
églises du bassin du Réart et du Tech, principalement au 
XVIIIe siècle (églises paroissiales de Saint-Jean-Lasseille, 
Tresserre, Fourques, Argelès-sur-mer, Saint-Cyprien, église 
Saint-Jacques d’Elne et chevet de la cathédrale dans 
cette même localité…), plus rarement pour réaliser à la 
même période d’autres parties de ces édifices (seuils de 
Saint-Félix à Laroque-des-Albères, de Saint-Pierre à Passa 
et de Sainte-Eugénie à Ortaffa, égouttoirs du rempart de 
l’église fortifiée de Banyuls-dels-Aspres, clocher, portail 
sud et baies modernes de Sainte-Marie du Boulou, portail 
de Saint-Julien de Terrats, de Saint-Assiscle à Trouillas, 
baies de Notre-Dame de Vie à Argelès-sur-Mer…). 
La mise en place du seuil de Saint-André, où cette dalle 
fichée de chant a mordu dans les deux montants de base 
du portail, suit donc probablement les travaux effectués 
au XVIIIe  siècle (il est présent sur une photo prise par 
A. Brutails à la fin du XIXe  siècle) et son abaissement à 
sa place actuelle date des premières restaurations du 
XXe siècle.

52   MARTZLUFF 2018, p. 138.

Les schistes paléozoïques  - L’usage de plaquettes de 
schiste ardoisier pour meubler le décor des arcatures 
aveugles sur la partie haute du mur pignon du chœur 
ainsi que les arcs bordant la toiture du chevet et de 
l’abside se rapporte selon toute probabilité à la récupé-
ration des ardoises de l’ancienne toiture (fig.7C). Elle est 
associable à une restauration du chevet après la phase 4. 
Ces schistes n’affleurent pas aux alentours du site et 
ni même sur le flanc le plus proche des Albères, mais 
peuvent provenir au plus près du Paléozoïque des Aspres, 
en rive gauche du Tech. Ces mêmes ardoises apparaissent 
dans le mur gouttereau nord et sur le bras du transept 
attenant sous forme d’une trace résiduelle qui signale 
l’ancrage une ancienne toiture dans la phase 5.
Les granitoïdes  - À l’exception d’une granodiorite saine 
de couleur grise qui fut employée pour la restauration des 
corniches dans les années 1970 (fig.7A et C), deux types 
de roches felsiques sont présentes dans le bâti médiéval 
comme moellons parementés, parfois sculptés (fig.8B). 
Le premier (G.1) regroupe des granitoïdes hétérogènes, 
plutôt sombres dans l’ensemble et très érodés pour la 
plupart (fig.2 et fig.7A, fig.8A et B). Il s’agit vraisemblable-
ment de l’exploitation de très gros galets de gneiss et de 
granite déjà bien altérés se trouvant pour partie dans les 
anciennes formations alluviales quaternaires du piémont 
des Albères et, pour l’autre, dans les cônes torrentiels 
à mégablocs du Pliocène, au bas du versant (P1CMb de 
la carte géologique au 50  000e). Ces gneiss et granites 
altérés forment l’armature des piliers de la nef et des 
arcs depuis le chœur jusqu’à la troisième rangée et une 
partie de la quatrième au Sud. Cette contrainte d’exploi-
tation peut expliquer l’originalité des colonnes faites 
de nombreux éléments juxtaposés. Les fûts monolithes 
engagés sont très courts et relayés par des demi-fûts plus 
allongés, légèrement encastrés dans le mur, qui forment 
deux parties longitudinales juxtaposées. Sur l’oculus, 
sur les tailloirs du chœur et de la première travée, ces 

Fig.7 – Détail des maçonneries. N° 7A : chaînage de l'angle nord de la façade occidentale où la reprise de la phase 2 relaye des blocs de 
tuïre local (n°1, rond vert) avec un calcaire gréseux à patine grise d'origine exogène (n°2, rouge). Cette roche est associable à l'élévation 
de l'église lors de la phase 3c. Cet appareil est surmonté par les granitoïde sombres G1 utilisés lors du voûtement, dans la phase 3d 
(n°3, bleu) ; la corniche en granodiorite (n°4) date des restaurations des années 1970 (les corniches en place sont en granite G2 sur le 
mur gouttereau sud). N°7B : appareil typique de la phase 4 sur le mur ouest avec des granites clairs G2 ; le modillon sculpté au centre 
est en calcaire indéterminé (remploi ?). N° 7C : arcatures de la partie supérieure de l'abside avec ses modillons en granite G2 (jaune) et 
le remploi d'ardoises de l'ancien toit pour les arcatures (flèche) ; la corniche restaurée en 1970 est en granodiorite (bleu). N° 7D : partie 
du chaînage de l'angle nord de la façade ouest dans la phase 1 avec l'emploi d'un énorme galet patiné de la vieille terrasse alluviale 
qui se trouve sous un grand bloc en calcaire coquillier grisâtre, rare dans cet édifice, et le dernier bloc en calcaire coquillier de Sainte-
Lucie qui a été recoupé en plus petit appareil (les empreintes circulaires dans ces calcaires sont fléchées en rouge). N° 7E : baie du bras 
méridional du transept sculptée d'un bandeau saillant et où le grès bleuté du Boulou (flèches rouges) est bien plus dégradé que les 
parties retaillés dans les molasses coquillières du grand appareil antique, comme l' indique un fond de trou de louve, sur le montant 
droit (© C. Respaut, DAO : M. Martzluff ). 
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Fig.8 - Granitoïdes locaux. N° 8A  : Probables traces de creusement à l'escude sur l'un des parements de granite altéré G1 des piliers 
soutenant la voûte en 3d. N° 8B : Usage de granitoïdes à l' intérieur du mur pignon séparant le chœur de l'abside centrale (ronds bleus) 
où se remarquent les clefs saillantes sur les arcs et le décor archaïque de rouelles sur les claveaux de l'oculus (le possible calcaire 
gréseux lité de la clef et des claveaux de l'arc triomphal est marqué d'un rond violet). N° 8C: base du clocher-tour avec un angle et un 
portail dans le granite G2 ; l'emploi du marbre blanc signale le second niveau (phase 5) ; la trace de combustion en hauteur est cerclée 
en rouge. N° 8D  : exploitation du granite clair à deux micas par saignées dans la carrière du Roc de les Cabres (Albères, commune 
d'Argelès)  ; cette exploitation est associable à l'appareil majorquin du proche château royal de Colllioure, la carrière exploitée pour 
Saint-André restant à découvrir dans le massif (© C. Respaut, DAO : M. Martzluff ) 
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granitoïdes portent des décors archaïques sculptés de 
rouelles ou en damiers de billettes (fig.8B). 
Les granites les moins érodés des piliers possèdent 
parfois une surface polie, d’autres sont gravés de chevrons 
(fig.8A). Les traces de poli se rapportent à la surface de 
roulement de galets de rivière parfois laissée intacte. Les 
chevrons pourraient représenter un décor, mais il s’agit 
plus vraisemblablement des négatifs de creusements 
faits avec un instrument tranchant emmanché de type 
escuda (escoude, polka). La méthode de taille ne fait 
pas encore intervenir les coins, mais opère par creuse-
ment de saignées, comme c’est le cas en carrière pour 
les roches plus tendres où existe le même type de traces. 
Nous retrouvons par exemple ces négatifs en épi sur les 
parements de grès brun-rouge du bassin de l’Agly, dit 
“grès d’Espira”, très utilisé en Roussillon au XIe siècle et 
jusqu’au début du XIIe siècle (portail roman Saint-Jean-le-
Vieux, à Perpignan), mais totalement absents ici53.
Le second type (G.2) est un granite clair à deux micas 
prenant des tonalités chaudes, plutôt blondes (“granites 
périanatectiques” PL¡2 sur la carte géologique au 50 000e ). 
Cette roche à grains relativement fins (fig.7B et 8C) affleure 
dans le massif des Albères où une ancienne carrière 
est connue (carrière du Roc de les Cabres, à Argelès, 
fig.8D). C’est dans ce type de roche cristalline claire, 
riche en muscovite, que furent réalisées de nombreuses 
sculptures romanes au XIIe siècle en Roussillon (château 
royal de Collioure, cathédrale d’Elne, église Saint-Julien 
de Villeneuve-de-la-Raho…). Parfois confondu avec du 
grès par divers auteurs, ce granite est encore employé 
jusqu’au XIVe  siècle dans de nombreux édifices de la 
plaine (base du chevet gothique inachevé de la cathédrale 
d’Elne, par exemple). Contrairement aux granitoïdes plutôt 
sombres et hétérogènes, il s’agit ici d’une pierre extraite 
en carrière sur le flanc nord des Albères qui est taillée 
en moyen et souvent en petit appareil. Notons que c’est 
à partir du XIIe et surtout au XIIIe siècle qu’apparaît dans 
les Pyrénées catalanes le débitage par coins dédoublés 
facilitant l’extraction de cette roche54. 
Cette pierre de taille couronne la façade ouest dans la 
phase 4, mais elle devient aussi plus fréquente sur les 
quatre piliers occidentaux du voûtement de la nef, surtout 
dans l’appareil plus isodome sur les hauteurs des deux 

53   MARTZLUFF et alii, 2018.

54   MARTZLUFF 2009.

55   D’après nos observations et les résultats des récentes fouilles conduites sur les niveaux primitifs du château royal de Perpignan 
par Olivier Passarrius. En fait, l’ensemble des études connues à ce jour pour le mobilier archéologique de cette cité montre que les 
calcaires coquilliers et les basaltes qui y ont forcément été importés, compte tenu du contexte géologique local, et que l’on retrouve 
en remploi dans les murs de la forteresse, ne peuvent pas dater de la colonisation latine, au moins jusqu’au Bas Empire, le port n’étant 
pas occupé pendant cette période. 

derniers et sur les arcs formerets de la dernière travée. 
Elle couvre largement l’angle sud du premier niveau du 
clocher-tour méridional et arme l’encadrement de la 
porte P4 (fig.8C). Elle compose pareillement les modillons 
des arcatures sous le toit de l’abside centrale et a servi à 
reformer l’angle sud du mur pignon au-dessus du chœur, 
ainsi que les arcatures de cette façade orientale.

- Les matériaux exogènes
La quasi totalité des roches calcaires du stade le plus 
ancien des élévations provient de ressources lithiques 
étrangères aux Pyrénées-Orientales. Ces roches furent 
principalement utilisées dans les constructions du 
Roussillon pendant l’Antiquité classique et l’Antiquité 
tardive. 
Les calcaires coquilliers - Il s’agit de calcaires fossilifères 
miocènes (Burdigalien) provenant du Languedoc et plus 
particulièrement ici d’un faciès comprenant des passées 
gréseuses grossières, parfois conglomératiques, ainsi que 
des empreintes circulaires de 3 cm de diamètre (moulage 
de siphons de bivalves fouisseurs  ?). Ce faciès est bien 
représenté au Nord-ouest de l’ île Sainte-Lucie (fig.9), 
près de Narbonne, plutôt dans le bas des falaises, au plus 
près de la cité. Il pourrait correspondre à des exploita-
tions opportunistes qu’ il conviendrait de mieux dater  
(à partir du Bas Empire ?). On le retrouve en effet dans les 
substructions du château de Collioure où il peut être daté 
de l’Antiquité tardive55. 
Un calcaire coquillier à patine grise, plus homogène 
que le précédent, est bien plus rare. Il se trouve sur un 
grand bloc dans la façade ouest (fig.7D) et sur un autre 
comportant un reste de sculpture antique (montant nord 
du portail du bras septentrional du transept) et sur de 
plus petits parements aux angles du bras sud du transept. 
Son origine doit être précisée par des analyses pétrogra-
phiques (Languedoc ou remplois des grès néogènes 
de l’Ampurdan puisés dans les structures antiques de 
Panissars ou des forts des Cluses ?). 
Le calcaire micritique blanc – La roche compacte et relati-
vement tendre porte des empreintes d’algues (tubes de 
Cladophorites) caractéristiques des formations palustres 
du début du Miocène (Aquitanien) autour de l’étang de 
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Sigean, y compris sous le Miocène de l’ île de Sainte-Lucie 
(falaises sud, fig.9). Elle affleure aussi dans le bassin 
de l’Hérault (“pierre des Brégine”). Exploité pendant 
l’Antiquité jusqu’au VIIe  siècle (sarcophage wisigothique 
d’Espira-de-Conflent, par exemple), ce calcaire micritique 
blanc du Languedoc réapparaît en Roussillon dans l’archi-
tecture romane à partir du XIe siècle. Associé au basalte 
d’Agde, il assure le décor bicolore des arcatures aveugles 
du clocher méridional de la cathédrale Sainte-Eulalie, à 
Elne, puis il participe au décor de Saint-Jean-le-Vieux, à 
Perpignan. À la fin du XIIIe siècle, il accompagne l’ intro-
duction du gothique au palais royal56. Cette roche est 
plutôt rare dans l’église de Saint-André. Elle est surtout 

56   Concernant cette association avec le basalte, voir MARTZLUFF 2018. Pour le calcaire blanc employé dans la construction des galeries 
du palais du roi de Majorque et de la chapelle haute dans les années1270-80, il est possible de lier cet apport au fait que la seigneurie 
de Montpellier était en possession du roi Jacques et aussi à son l’alliance avec la couronne de France lors de la croisade d’Aragon de 
1284-95 (MARTZLUFF et alii 2014a). À la même époque, la construction de la cathédrale gothique de Narbonne a sans doute favorisé 
la reprise des carrières situées dans l’étang de Sigean dès 1272. Le nom de “pierre du lac” pour les calcaires aquitaniens de l’étang 
de Narbonne-Sigean vient de la réouverture d’une carrière située près de l’actuel zoo de Sigean pour restaurer le palais des rois de 
Majorque dans les années 1960, sous la direction de Stym Popper.

présente à la base de la partie orientale du sanctuaire 
(bras du transept) dans le grand appareil d’origine 
antique, avec des négatifs d’outils et des restes de mortier 
de tuileau. Mais elle existe aussi en petit appareil dans la 
phase 2 pour orner l’arcature de la baie B12 qui précède 
le voûtement de la nef sur le mur nord (fig.10B et G) et 
elle n’apparaît sur l’angle sud de la façade ouest que 
dans des parties postérieures à la phase 1, mais taillée 
dans un moyen appareil (remplois ?).
Calcaire gréseux d’origine inconnue - Ce calcaire gréseux, 
à patine brun clair à gris foncé, comporte des litages plus 
sombres dans le sens du banc et il est le plus souvent 
placé en délit. Il est surtout présent sur les angles dans 

Fig.9 - Calcaires oligo-miocènes du Languedoc. À gauche, affleurement des mollasses néogènes au sud de l' île de Sainte-Lucie, près de 
Narbonne : les calcaires coquilliers ocres du Burdigalien coiffent les calcaires micritiques blanchâtres aquitaniens, au bas de la coupe. 
À droite : correspondances possibles sur l'église de Saint-André. En haut, un bloc à la base de l'angle nord de la façade occidentale où 
se voient bien, au-dessus d'un négatif d'emboîture antique pour pince (flèche rouge), les empreintes circulaires caractéristiques des 
affleurements du versant nord de l' île (flèches jaunes). En dessous, un bloc de calcaire aquitanien dans l'angle oriental du bras sud du 
transept, avec des traces résiduelles de mortier de tuileau et d'enduit blanchâtre (© M. Martzluff )
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les hauteurs de la façade occidentale (fig.2 et 3a, vue 
n°5, fig.7A et fig.10D à G), et sous forme de vestiges sur 
l’angle sud (remanié) du mur pignon oriental, ainsi qu’en 
remploi dans l’encadrement d’une baie à double ébrase-
ment correspondant à la phase 3 (B11, fig.4). Il a bien 
mieux résisté à l’érosion que le tuïre local de la phase 2 
qu’ il remplace visiblement vers le haut dans la phase 3c 
sur la face occidentale, ce qui pourrait faire penser à une 
restauration récente. Ce n’est cependant pas le cas. L’un 
des blocs de l’angle sud-ouest de la nef porte une croix 
gravée et cette roche est aussi présente sous forme de 
plaquettes pour caler l’appui sous la baie en marbre (B0, 
fig.4 et vue n°4, fig.3a). De plus, c’est ce même matériau 
qui forme aussi, semble-t-il, l’arcature recomposée dans 
la phase 3c des trois baies du mur méridional (fig.10 et 
11). Sous réserve des vérifications à faire en hauteur et 
de nécessaires analyses pétrographiques, ce calcaire 
lité est aussi présent dans l’arc triomphal du chœur, en 
particulier sur sa clef saillante. En l’état de nos connais-
sances nous pouvons seulement dire qu’ il est absent des 
ressources du département, qu’ il n’est pas associable ici 
aux remplois de l’Antiquité et qu’ il ne se trouve qu’excep-
tionnellement dans le bâti médiéval de la région (décor 
roman de la baie centrale du chevet de Notre-Dame-des-
Anges, à Cabestany ?). 
Calcaire à patine bleutée d’origine inconnue  - Il est 
représenté par les larges fûts de deux colonnes qui 
supportent l’arc fermant le cul-de-four de l’abside 
centrale (mais la colonne nord a été restaurée au 
XXe  siècle sur les 2/3 par un autre calcaire). Ces fortes 
colonnes hexagonales engagées dans la maçonnerie et 
passablement dégradées par l’ancien un enduit de plâtre 
(fig.5A-B), ont relayé deux colonnes cylindriques plus 
minces non engagées. Le matériau des colonnes hexago-
nales ne fait pas partie des ressources locales. Il semble 
aussi avoir remplacé les claveaux de l’arc interne du 
portail et pourrait correspondre à une phase de restau-
ration médiévale de l’édifice postérieure au XIIe siècle 
(celle de 1225 ?). 
Les marbres antiques  - Les cippes en marbres blancs 
ou gris bleutés trouvés dans l’église sont indiscutable-
ment antiques. Mais une origine lointaine du marbre est 
également envisageable pour le linteau de la baie sur la 
façade occidentale et pour les sculptures du XIe  siècle 
(linteau, du portail encadrements de la baie ouest, 
bénitier, table de l’autel majeur, fig.5C et 6A). Des études 
pétrographiques en cours pour caractériser ces roches 
tenteront d’en déterminer la source, en particulier grâce 
à des analyses isotopiques.

57   Ces blocs sont parfois couverts d’enduits (mortier hydraulique rouge et/ou encroûtement calciteux). Ils portent par ailleurs des traces 
d’outils qui peuvent se rapporter à l’Antiquité ou l’Antiquité tardive (sur ces questions voir la communication de Georges Castellvi, 
dans le présent ouvrage). 

5. Relations stratigraphiques  
des séquences médiévales  
et propositions chronologiques 
La définition des phases architecturales repose princi-
palement sur l’examen détaillé de la façade occidentale 
confrontée à des observations réalisées sur l’ensemble 
du bâti. Au vu des difficultés rencontrées lors de ce 
premier examen sur les hauteurs et compte tenu aussi 
que ces appréciations reposent principalement sur 
l’origine des matériaux dont l’étude se poursuit, nous 
sommes conscients du caractère provisoire de ce premier 
diagnostic. Une analyse plus approfondie des maçonne-
ries sur l’ensemble du bâtiment, en particulier sur les 
mortiers, rendrait sans doute moins périssable leur 
interprétation.
 

- La phase 1
La base des élévations de l’abbatiale comprend un 
appareil homogène typique. Celui-ci se place, à l’exté-
rieur comme à l’ intérieur (sauf sur l’appareil roman du 
clocher-tour méridional et à l’angle ouest du bras nord du 
transept), au bas de toutes les parties de l’édifice sur 3,5 m 
de hauteur au moins pour la nef où il est toutefois mieux 
conservé au nord, et jusqu’à plus de 5 m dans les absides 
et les bras du transept (fig.2a, vue n°1, fig.10A et fig.11E).  
Il est très proche de l’appareil situé à la base de l’abbatiale 
de Saint-Genis-des-Fontaines qui n’est toutefois présent 
que sur 1,80 m dans le bras sud du transept, sur 50 cm 
dans l’abside centrale, sur 1 m environ au bas de la face 
ouest et jusqu’à près de 4 m, mais seulement sur les deux 
piliers internes du chœur. 
Les murs  - Les chaînages d’angle, taillés dans des 
calcaires d’ importation, sont majoritairement réalisés 
en grand appareil qui recoupe quelquefois un plus grand 
appareil antique d’opus quadratum (avec trou de louve). 
Pour l’ensemble des pierres de taille formant les angles, il 
s’agit à Saint-André, comme à Saint-Genis, de remplois à 
partir d’éléments d’architecture provenant de monuments 
ruinés57. Il n’y a donc pas eu d’extraction en carrière 
à proprement parler dans cette phase qui suppose 
cependant une certaine logistique pour acheminer ces 
lourdes pierres depuis une source architecturale qui 
demeure inconnue, mais qui n’est probablement guère 
éloignée en Roussillon. Le façonnage s’est cantonné à la 
recoupe et l’ajustage des parements ainsi qu’à la création 
des baies et des portes. 
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Par conséquent, ce sont les modules de blocs antiques 
qui ont principalement déterminé ceux de la construc-
tion médiévale. De plus, le remplacement d’un parement 
d’angle de la façade ouest, à sa jonction avec le mur nord 
de la nef, par un énorme galet plat de granitoïde très 
altéré (aplite ?), qui fut seulement fracturé à la masse 
sur une extrémité (fig.7D), prouve que cette récupération 
de pierre de taille n’allait pas de soi et que la construc-
tion se faisait à l’économie, du moins dans la hauteur 
de cette phase 1 et dans sa partie probablement finale, 
si la construction avait commencé par le chevet, ce qui 
semble le plus logique. Cette chaîne opératoire a donc 
pu se satisfaire de sommaires outils d’extraction pouvant 
aussi servir à des fins agricoles (pic, bâton ferré, masse…) 
alors que l’outillage de base du tailleur de pierre (escuda, 
polka, massette, ciseau, broche…) n’était probablement 
tenu en main que par de rares ouvriers qui ont exécuté 
le façonnage des linteaux et le décor sculpté en bandeau 
des baies. Le placement de ces lourdes pierres en hauteur 
suppose par ailleurs l’existence d’échafaudages et de 
systèmes de traction (leviers, poulies) qui n’ont laissé 
aucune trace (pas de trous de boulins visibles, aucune 
information sur le sous-sol). L’ampleur de l’édifice et la 
forte épaisseur des murs impliquent aussi l’emploi d’une 
grande quantité de mortier de chaux. 
Les élévations sont en effet réalisées entre deux 
parements de galets cimentés bruts, le marteau têtu (ou 
la smille) n’étant visiblement pas utilisé. Il s’agit de gros 
galets de quartz et quartzites, mais aussi de gneiss et de 

58   Seuls les défonçages agricoles profonds actuels sur les terrasses permettent d’atteindre ces nappes de galets enfouies sous les 
limons ; elles n’étaient à l’époque accessibles que dans les ravins et les cours d’eau. Sur cette question importante concernant une 
ressource aussi banale que parlante, voir MARTZLUFF et alii 2014b. 

granitoïdes provenant des nappes d’épandages fluvia-
tiles quaternaires sur le piémont des Albères. D’après 
les patines des quartz et l’altération différentielle des 
granitoïdes, ces galets proviennent de deux terrasses 
d’âges différents. Sur la carte géologique au 1/50  000, 
la plus ancienne de ces formations, dont proviennent 
sûrement les roches quartzeuses patinées, est notée Jx 
(Pléistocène moyen : Riss en chronologie alpine) et Jy celle 
dont proviennent les quartz, les gneiss et granites les plus 
frais (Pléistocène final : Würm). Ces nappes alluviales se 
rejoignent aux alentours du site. Le mélange des deux 
types de galets dans la construction suppose cependant 
des ramassages relativement étendus, car ils n’étaient 
pas disponibles en surface à proximité58. D’autre part, le 
choix des plus forts volumes de galets sur des terrasses 
alluviales où ils ne sont pas les plus nombreux semble 
bien résulter de la contrainte que représente l’épaisseur 
des murs et le module des blocs d’angle : deux rangs de 
galets s’ajustent en effet généralement sur ces derniers 
(hauteur moyenne de 50 cm, fig.7D). 
Ce tri de galets volumineux ne se retrouve par la suite que 
pour la construction du clocher-tour (parement extérieur 
ouest du premier niveau et intérieur du second niveau). 
Mais cet agencement plus tardif du XIIe  siècle est alors 
bien différent (fig.8C). En effet, les assises de galets de 
la première phase sont systématiquement placées en épi. 
Cet agencement n’est cependant pas totalement régulier 
et dérive localement vers un pseudo opus spicatum 
où certains alignements des plus gros galets ronds ou 

Fig.10 - Détails architecturaux des portes et baies. N° 10A (B1 de la fig. 4) : Baie de la phase 1 sur l'absidiole nord (les calcaires coquilliers 
sont entouré en vert et en bleu, un moellon de calcaire blanc)  ; noter la diminution du volume des galets au niveau du linteau.  
N° 10B (B 13 et 12) : baies du mur gouttereau nord, la ligne bleue marquant la limite entre les phases 1 et 2 et les flèches jaunes, celle 
d'une possible toiture dans un premier temps de la phase 2  ; la seconde baie (B12), est placée donne à l' intérieur sur l'ancrage du 
pilier nord du voûtement en phase 3d (la flèche bleue signale l'arcature monolithique en calcaire extradossée par de petits carreaux 
de calcaire blanc; le calcaire gréseux est signalé en mauve) ; les flèches rouges indiquent l'ancrage d'une toiture d'ardoise en rapport 
avec les fondations trouvées dans le sondage archéologique en 2004. N° 10C : intérieur du portail d'entrée, façade ouest ; l' imposant 
linteau en calcaire de Sainte-Lucie, a été retaillé en hauteur sur 10 cm pour insérer la nouvelle porte (pointillés rouges). Les piédroits en 
calcaire coquillier (vert) ont également été retaillés en largeur ; Au nord (à droite), les gros parements de tuïre (traits jaunes) indiquent 
un remaniement en phase  2  ; les claveaux de l'arc débordant reposent sur des blocs de calage  en roche non déterminée (bleu).  
N° 10D et E : baies recomposées et surélevées (B10, 9) du gouttereau sud où sont attestés les montants monolithiques à encoches munis 
d'une bande en relief ; les calcaires issus de la phase 1 sont entourés en vert ou bleu, le tuïre local de la phase 2 en jaune et en mauve 
le calcaire gréseux lité de la phase 3c qui reforment l'arc. N° 10F : baie du mur gouttereau sud à l' intérieur du clocher tour (B8, même 
représentation de couleurs pour les roches, sauf pour le rouge qui signale les marbres blancs locaux) ; dans la voûte en A, l'entrée de 
l'escalier menant à la plateforme sommitale ; en B, les faux joints incisés au fer typiques du XIIe s. et en C, les trous de boulins rebouchés 
par ailleurs. N° 10G : Baie occidentale (B11) du mur gouttereau nord à double ébrasement découverte et restaurée par Stym Popper (en 
mauve, le calcaire lité sombre de 3c, en vert les calcaires coquilliers de la phase 1, en rouge les granites et, en bleu, les reste des calcaires 
blancs de la partie supérieure de l'arcature restaurée) (© C. Respaut, DAO : M. Martzluff ). 
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polyédriques, surtout ceux en quartz, perturbent locale-
ment l’assise oblique en étant posés sur une face plus 
plate (mais sur moins d’un mètre de longueur en règle 
générale). En la matière, la structure de la roche joue un 
rôle important. Le placement en épi concerne surtout 
les roches métamorphiques, tels les galets de gneiss 
qui conservent une forme oblongue, généralement plus 
aplatie que les galets de granite, alors que les roches plus 
isotropes (aplite, quartzite ou quartz) sont rendues plus 
sphériques par l’érosion fluviatile. 
C’est pourquoi la fonction décorative de cet appareil 
ne peut pas être invoquée. S’ il ne s’agit pas de style, 
tel l’opus spicatum antique généralement réalisé en 
parement régulier avec des briques normalisées, ce 
type de maçonnerie en arête de poisson sur gros galets 
peut-il témoigner d’une tradition technique que nous 
pourrions utiliser en terme de datation ? En fait, entre 
l’Antiquité tardive et les temps modernes, la disposition 
en épi de plaques schisteuses, ou de pierres anguleuses 
récoltées dans de l’éboulis, est assez commune dans 
les fondations, dans les murs en pierre sèche ou ceux 
liés à la terre, ou encore en petit appareil discontinu et 
souvent fracturé au marteau pour rattraper un niveau 
de plus gros moellons dans les murs maçonnés à la 
chaux. Mais elle l’est pour d’autres raisons techniques 
que l’emploi de galets. Nous développerons au dernier 
chapitre cette question importante et complexe des 
appareillages pouvant se comparer à celui de l’abbatiale 
lors des proposition chronologiques concernant la phase 
primitive du monument.
En attendant, il nous faut constater que ce type de 
maçonnerie est peu fréquent dans le bâti médiéval à l’est 
des Pyrénées si l’on s’en tient strictement à l’emploi brut 
de gros galets de rivière. Nous trouvons surtout ces mêmes 
enfilades de gros galets posées en arête de poisson dans 
des ouvrages médiévaux relativement tardifs, mais qui 
furent soumis au même genre de contraintes, déjà celle 
assez basique de monter rapidement un mur solide avec 
des matériaux de ramassage et aussi celle du manque 
d’outils et d’ouvriers spécialisés sur le chantier. Peuvent 
en témoigner les fortifications roussillonnaises bâties 
entre les XIIe et XIVe siècles, lorsque ces gros galets étaient 
toutefois disponibles à proximité, ce qui est loin d’avoir 
toujours été le cas59. Citons par exemple la partie ancienne 

59   Au sujet de la pénurie de gros modules de galets, voir également l’étude des fortifications majorquines de Perpignan dans MARTZLUFF 
et alii 2014b. 

du rempart d’Elne en ville basse, le rempart extérieur 
de Taxo-d’Avall ou encore les murailles de Marquixanes, 
ouvrages en grande partie réalisés en opus spicatum en 
bordure des fleuves Tech et Têt où les granitoïdes, surtout 
les gneiss, sont dominants. 
Variations typologiques dans l’appareil - Sur l’absidiole 
nord, où les murs sont les mieux conservés en hauteur, il 
existe au niveau de la baie des lignes de plus petits galets 
en épi qui sont séparées par des assises de galets minces 
posés à plat limitant l’emplacement du linteau (fig.10A). 
Mais une nette évolution dans l’appareil de galets à partir 
du sommier des baies de l’abside centrale et de la baie 
du bras sud transept représente une plus nette discor-
dance. Elle suggère une première étape de reconstruction, 
notée 2a plus loin, mais que nous avons du mal à séparer 
des derniers moments de cette phase 1 sur les bras du 
transept (notés étape 1-2 sur la fig.11E). En fait, nous 
comprenons mal pourquoi un mur aussi solidement bâti 
sur un mètre d’épaisseur a été ensuite rabaissé réguliè-
rement sur tout le pourtour de la nef d’au moins deux 
mètres en dessous de ceux de l’abside nord et des bras 
du transept, voire presque jusqu’au sol à l’angle sud-ouest 
l’église (fig.3). L’aléa accidentel, qu’ il soit lié à une razzia 
ou pas, explique mal les différences de conservation des 
murs de la phase 1 dans la partie orientale, d’autant que 
les bras du transept n’étaient alors pas protégés par une 
voûte et qu’ il en était de même pour le chevet, comme 
nous le verrons plus loin. 
Il faut peut-être envisager qu’au-delà d’une certaine 
hauteur –  entre 5-6 m pour l’abside et les bras du 
transept et 3-4  m pour les autres parties  – les derniers 
mètres de la construction de la nef soutenant la toiture 
aient été réalisés à l’économie avec un mur moins épais 
et des matériaux moins volumineux et moins résistants, 
ce qui pourrait éventuellement expliquer leur dégrada-
tion différentielle et leur remplacement. Les observations 
faites plus haut à propos du gros galet se substituant aux 
parements sur l’angle nord de la face ouest vont tout à 
fait dans ce sens. Concernant un édifice d’une ampleur 
remarquable, quelques biais, dont celui de l’épuisement 
de la ressource dans les ruines antiques, pourraient ici 
intervenir pour envisager un possible hiatus dans les 
hauteurs sur une large partie de la construction primitive 
visible. La première phase des élévations pourrait avoir été 
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Fig.11 - Restitution des phases de constructions sur la nef et le chevet. N° 11A : première travée sud et baie B8. N° 11B : seconde travée 
sud et baie B9. N° 11C : troisième travée sud et baie B10  ; à droite, le pilier empiète sur le montant et la phase 3d (à joints saillants) 
n'est pas attestée. N° 11D : troisième travée nord et baie B11 ; sous l'arc formeret qui la recoupe, le réajustement lors de la phase 3d 
avec l'encadrement englobé dans la partie bien conservée à joints saillants. N° 11E et F : projection des propositions de phasage sur 
les coupes. N° 11G : mur gouttreau nord avec la trace d’un ancien toit couvrant la partie ouest du bras nord du transept (© C. Respaut, 
relevés R. Maillol, SDA des P.-O., modifié, DAO : M. Martzluff ).
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fractionnée et avoir duré plus longtemps que ce qu’exprime 
l’appareil homogène conservé à la base60. 
Les baies - Dans la phase 1, elles ne sont pas toutes à leur 
place originelle, mais celles que nous y avons associées 
sont toutes proportionnellement larges et à simple ébrase-
ment interne. Sauf dans trois cas (baies sud : B6-8-9 fig.4), 
les appuis en pierre de taille étaient absents ou bien ont-ils 
disparu. En réalité, seule la baie de l’abside latérale nord 
se trouve bien reliée à l’ensemble de l’appareil homogène 
de la partie basse du monument (B1 fig.4 et fig.10A). 
Son arcature est entaillée dans un linteau monolithe en 
calcaire coquillier languedocien. Vers l’ intérieur, elle est 
relayée par des claveaux traversants placés en boutisse  
(20 x 50 cm), ce qui est aussi le cas pour la baie de l’absidiole 
sud (B5 fig.4). Celle-ci possède le même linteau externe, 
mais l’appui a visiblement été arraché et la présence d’un 
petit moellon de tuïre dans le montant droit signale un 
remaniement ancien de l’encadrement (notons ici qu’un 
grand linteau monolithe cintré, taillé dans une molasse 
coquillière, a visiblement été remis à sa place d’origine 
dans la baie recomposée du chevet de Saint-Genis).
Le dernier linteau monolithe cintré de Saint-André est 
celui de la large baie sud du bras méridional du transept 
qui est placée à près de 1,5 m plus haut. Mais l’encadre-
ment est dans ce cas orné d’une moulure plate encadrée 
de cavets qui forme un bandeau autour de l’ouverture 
(B6 fig.4 et fig.7E). Ce linteau est également taillé dans 
un matériau de récupération (grès bleuté du Boulou), qui 
apparaît aussi à partir du même niveau en hauteur dans 
les chaînages d’angle des deux bras du transept. L’autre 
baie du bras sud du transept fut découverte en 1970 dans la 
maçonnerie ouest, masquée par le clocher tour (B7 fig.4 et 
fig.11E). Son pendant sur le bras septentrional du transept, 
(B14 fig.4) fut aussi retrouvé derrière la maçonnerie des 
maisons accolées contre l’église. Mais l’encadrement de 

60   Pour le IXe s., le chantier le plus rapide est sans doute celui de l’église d’Inden, retrouvée lors de fouilles au XXe siècle et dont le plan est 
relativement modeste (26 x 16 m). Construite près d’Aix-la-Chapelle par Benoît d’Aniane à la demande de Louis le Pieux en 814, elle fut 
achevée trois ans plus tard et consacrée lors du concile d’Aix-Inden en 817. Mais d’autres constructions ont dû prendre beaucoup plus 
de temps : il s’écoule au moins 8 ans entre la fondation de la première église de Ripoll par le plus puissant des comtes de l’ancienne 
Marche d’Espagne, et sa consécration en 888. D’autre part, nous savons que les reconstructions rapprochées dans le temps d’une 
même église ont pu accompagner un essor économique selon l’exemple fameux de Santa Maria de Ripoll, consacrée en 888, 935, 997 
et 1032, suite à chaque réaménagement depuis sa fondation. Un étalement dans le temps peut aussi venir de l’ampleur des moyens 
financiers à engager dans la réalisation ambitieuse de grands édifices, générant par la suite les difficultés qui, mieux connues par les 
textes, semblent avoir été le lot commun de nombreuses constructions romanes étalées sur près d’un siècle, à l’ instar de Sant Pere 
de Rodes ou, plus tard, de la Seu d’Urgell.

61   PONSICH 1995a.

62   Sur cette même église, par exemple, la baie en marbre du type “meurtrière” placée au Sud du second niveau du clocher-tour, très 
tardif dans le XIIe siècle. À Sant Pere de Rodes, la seule baie qui porte un grand linteau cintré, au Sud de l’abside externe, est d’ailleurs 
déjà étroite alors que les autres larges baies sont appareillées dans la seconde moitié du Xe siècle et au début du XIe siècle par des 
claveaux en plein cintre.

63   Sur l’archéologie de ce monument, voir DESCHAMPS 1950, en particulier pour le type des baies et le style des fresques, antérieurs à 
l’an mil ; pour la datation absolue de ces dernières à partir des mortiers, datation quand même relativement lâche sur deux siècles 
(intervalle 782-984), voir PALAZZO-BERTHOLON 2005.

cette large baie est totalement remanié et l’on retrouve les 
dalles de grès bleuté comme pierres de seuil de la porte 
placée en dessous. Sur le flanc nord de la nef, au centre 
du mur gouttereau et au même niveau que les baies de 
l’abside, existe une notable perturbation dans l’appareil 
de la phase  1 avec un long bloc de marbre portant des 
traces de débitage en épi faites à l’escude. Cette discor-
dance pourrait correspondre à l’emplacement d’une de ces 
grandes baies (fig.11F et G). 
Les linteaux monolithes cintrés entrent dans le type 2 des 
baies préromanes de P. Ponsich  : « arc creusé dans un 
linteau »61. Mais il faut rester prudent avec cette typologie 
et déjà distinguer les baies qui sont relativement larges 
(H. intrados < à 2,5 x largeur) de celles qui sont étroites, 
ces dernières prolongeant ce type 2 dans l’art roman62. 
D’autre part, dans le roman tardif des Pyrénées catalanes, 
de grandes baies à double ébrasement sont souvent 
coiffées d’un grand linteau monolithe où le cintre est évidé 
d’un tronc de cône ouvrant sur l’extérieur, ce qui en fait 
d’ailleurs un élément plutôt typique du XIIIe siècle. En fait, 
la meilleure référence pour les grands monolithes cintrés 
des baies à simple ébrasement rentrant de la phase 1 de 
Saint-André, est lointaine et se trouve dans l’abside de 
Saint-Pierre-les-Églises (Vienne). Les trois baies y sont de 
même type et sûrement carolingiennes, mais elles sont 
gravées d’un décor d’arcature imitant des claveaux ou 
d’une frise géométrique plus complexe63.
Compte tenu des différences dans l’appareil des murs en 
galets à partir du sommier des trois baies du chevet (B2 à 
4), ce type d’arcature monolithe a pu être modifié au début 
de la phase 2 par les arcs actuels en plein cintre formé 
de petits claveaux qui sont assez peu en harmonie avec 
les montants bien plus massifs. Ces modifications sont 
quand même plus évidentes pour les baies du mur goutte-
reau sud (B8 à B10, fig.10D à F) qui ont été recomposées et 
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vraisemblablement replacées dans les hauteurs lors de la 
phase  3c. Leur positionnement d’origine devait se situer 
au niveau des baies des absides ou des bras du transept. 
Seuls subsistent deux appuis sur les trois ouvertures 
sud dont les montants sont en calcaire coquillier du 
Languedoc. Ces derniers sont non seulement pourvus du 
bandeau en relief qui caractérise B6, mais ils forment un 
redan quadrangulaire, une sorte d’encoche externe qui 
pouvait être préexistante dans le monument ayant servi 
de carrière ou bien entaillés de la sorte pour évoquer 
le harpage de blocs plus petits. Sur ces baies, l’arcature 
monolithe a également été remplacée par des claveaux où 
le relief a bien été reproduit, mais taillé dans le calcaire 
gréseux lité qui n’apparaît que dans la phase  3c. C’est 
pourquoi nous rapportons les deux monolithes à redan qui 
se trouvent actuellement au bas du portail ouest (notés A 
sur la vue 1 de la fig.3a) à la forme des montants des baies 
du mur gouttereau sud, si l’on enlève le fait que le bandeau 
est absent (ou plaqué vers l’ intérieur de la maçonnerie ?). 
Ces blocs représentent probablement les restes de la baie 
primitive du mur ouest.
Les portes  – Sur la façade ouest, bien que la partie 
inférieure des piédroits recèle des calcaires coquilliers 
récupérés dans un monument antique, comme pour les 
angles, leur assemblage très irrégulier, les ajouts de blocs 
d’origines diverses et les perturbations dans l’agencement 
du mur de galets de part et d’autre prouvent que le portail 
primitif a été plusieurs fois recomposé. Il ne peut donc être 
restitué de façon fiable. Toutefois, le très imposant linteau 
en calcaire gréseux de Sainte-Lucie qui se trouve à l’ inté-
rieur (2,10 x 0,70 x 0,60 m, soit un grand appareil antique 
probable), est vraisemblablement celui de la phase 1 (voir 
ci-après  : phase 2 et fig.10C). Les portes qui ouvraient au 
sud des bras du transept ont également été modifiées. Celle 
qui est murée dans le mur nord du transept méridional et 
qui comporte de minces montants en calcaire coquillier, 
est en partie masquée par les enduits et peu parlante en 
la matière. 
Au total, l’appareil de la phase 1 caractérise une construc-
tion qui peut être qualifiée d’opportuniste pour les moyens 
employés, mais aussi de savante dans leur exploitation 
maximale. Elle caractérise aussi un projet très ambitieux 
supposant d’ importantes ressources financières, ne 
serait-ce que pour nourrir (si elle était servile) ou payer 
en monnaie ou d’un surplus en nature (si elle était libre), 
la main d’œuvre nécessaire pour creuser les fondations, 
extraire et transporter les matériaux, fabriquer la chaux et 
monter les murs.

64   La baie B4 a été largement restaurée en 1970, mais les deux autres sont mieux conservées. Tous les claveaux y sont taillés en petit 
appareil de calcaire coquillier, mis à part quelques éléments très dégradés qui nous semblent être en tuïre et qu’ il faudrait analyser.

- La phase 2 
Si l’on s’en tient à l’origine des matériaux, cette seconde 
phase des élévations est marquée par des chaînages 
d’angle taillés en moyen appareil dans du calcrète (tuïre), 
roche qui est seulement attestée jusqu’à la mi-hauteur  
de l’église actuelle sur la façade occidentale, avec une 
élévation un peu plus importante sur le flanc sud (fig.3a, 
vue n°2). Cet appareil typique s’arrête au niveau où les 
piliers associables au voûtement postérieur (fin de la 
phase 3) sont reliés aux murs gouttereaux par une arcature 
(fig.3a, n°3 et 4). Le mur occidental se raccorde cependant 
mal au reste de l’édifice où le tuïre n’est le plus souvent 
visible qu’en remploi. C’est le cas sur le chevet où les 
maçonneries de la première phase arrivent plus haut, 
peut-être parce que des aménagements dans les hauteurs, 
moins détériorés sur le chœur et les bras du transept 
(emploi du grès bleuté du Boulou, galets plus petits) ont 
pu précéder une destruction plus importante de la nef vers 
l’Ouest  ? Plusieurs détails architecturaux prouvent que 
cette phase  2 se subdivise en plusieurs étapes dont les 
enchaînements sont difficiles à démêler. 
Étape 2a’  : stade des premières réparations  - Sur la 
façade ouest, un large creusement du mur résiduel autour 
du portail témoigne de son remaniement. Dans la moitié 
inférieure (en vert sur la vue n°2 fig.3a,), où les montants 
d’une baie à encoches latérales ont été replacés à la 
base, il est possible qu’un nouveau portail ait profité des 
éléments de l’ancien dans une forme qui n’est pas encore 
celle de l’actuel et c’est pourquoi nous hésitons à l’ intégrer 
à part entière dans la phase 2. À partir de la mi-hauteur 
du portail, ce premier moment de la reconstruction n’est 
bien perceptible que dans la zone sud. Les reprises y 
sont descendues plus bas, mélangeant dans le chaînage 
le nouveau matériau (tuïre) avec les calcaires coquil-
liers récupérés dans l’ancien appareil. La maçonnerie 
est hétérogène  : les galets entiers sont moins calibrés, 
beaucoup sont encore très gros et de brefs alignements en 
épis sont visibles. 
L’utilisation sporadique d’opus spicatum dans un appareil 
mixte, mais globalement de plus petit module, reste quand 
même l’apanage de la nouvelle élévation du chevet à partir 
du départ des sommiers des trois baies de l’abside64 où 
ces réparations ont pu débuter (noté 1-2 sur la fig.11E). Sur 
le bras sud du transept, il caractérise également la partie 
des maçonneries située à 50 cm au-dessus de la baie et 
s’élève sur un à deux mètres. Notons qu’à Saint-Genis, 
cette même utilisation sporadique d’opus spicatum dans 
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ce type de maçonnerie à plus petits galets est notable sur 
les élévations intérieures du chœur de l’église. Là aussi, 
ce nouveau bâti repose sur l’appareil de plus gros galets 
en épis et il est bien associé à l’arc triomphal de l’abside 
réalisé en tuïre.
L’étroite baie bouchée (B13, fig.4 et fig.10B) qui fut dégagée 
sur le gouttereau nord lors de la restauration des années 
1970 à Saint-André témoigne plus clairement d’une 
première reconstruction faite à l’économie. Cette ouverture 
très simple, dont les montants sont ceux de la maçonnerie, 
donne en interne sur la première travée où elle se trouve 
décalée vers le chœur dans une position relativement 
basse, mais toutefois nettement plus haute que les baies les 
plus élevées de la phase 1 sur les bras du transept. Ce type 
de baie étroite et allongée, dont les montants convergent 
vers le haut, existe dans les églises préromanes65, mais elle 
y est en fait assez rare. Elle apparaît sous des dimensions 
réduites au IXe siècle, par exemple dans l’abside primitive 
de Sant Quirze de Pedret66 et dans quelques édifices ruraux 
archaïsants, mais non datés par les textes et non fouillés 
(les deux baies de Sant-Vicenç de Tàpies à Fourques ou 
celle du chevet de Sainte-Félicité, à Sournia). La forme se 
retrouve plus souvent sur des baies étroites et longues 
des églises qui, profondément remaniées au XIe siècle et 
au début du XIIe siècle, ont répercuté les archaïsmes du 
monument antérieur dans leurs élévations67. Mais ce n’est 
justement pas le cas ici et cette baie originale reste très 
différente de toutes les autres ouvertures.
Elle est surmontée par une assise de galets légèrement 
débordante (en jaune sur la fig.10B). Ce niveau est resté 
cantonné à cet endroit sur ce mur et il disparaît vers 
l’Ouest, recoupé par la seconde baie B12 plus tardive, très 
importante pour la compréhension du bâti postérieur. Ce 
niveau d’assise correspond à la fois à la ligne qui marque 
l’ancrage de l’arcature ayant relié les piliers aux murs lors 
du voûtement de la nef (fin de la phase 3) et, sur les bras 
du transept, à la reprise en hauteur des maçonneries pour 
les voûter (fin de la phase 2 ?). Cela signifie qu’au stade 
dont témoigne cette baie étroite, il était prévu une couver-

65   Type 4, PONSICH 1995a.

66   LÓPEZ, CAIXAL 1992.

67   C’est le cas des baies encadrées par des travertins de source sur les chevets trapézoïdaux des églises de Santa Coloma et du Roc 
d’Enclar, en Andorre, de celle du clocher tour au décor en opus reticulatum de San cristofol de Toses en Ripollès, ou encore en 
Cerdagne, celle du mur gouttereau sud de Sant Andreu à Vilalloben et de l’abside de Saint-Barthélemy de Bajande. Dans ce genre de 
“mixage” architectural, les baies anciennes peuvent prendre tardivement une forme ogivale, comme celle qui est en position centrale 
dans l’abside de Sant Vinçens de Rus, en Berguedà, où elle côtoie une autre baie préromane plus typique (type 3 de Pierre Ponsich).

68   Pierre Ponsich avait imaginé un linteau antérieur en bâtière, comme à Sainte-Marie d’Arles-sur-Tech, dont la structure du portail est 
quand même sensiblement différente. À Sant Pere de Rodes, par contre, la seule porte qui comporte un linteau en bâtière donne sur 
les batiments monastiques édifiés à la fin du Xe siècle et elle est assez proche du type de portail suggéré ici, mais sans son archivolte. 
Autour du tympan mis en retrait de la maçonnerie des murs où règne l’opus spicatun typique de cet édifice, les claveaux de l’arcature 
reposent sur ce linteau. Compte tenu de l’ irrégularité du ce dernier, les bases de l’arc ne sont pas placées au même niveau mais 
présentent un important décalage en hauteur. 

ture charpentée qui ne devait guère élever la nef bien plus 
haut qu’elle ne l’était auparavant. Compte tenu de l’oppor-
tunisme qui préside encore dans cet appareil, lequel 
récupère des éléments de l’ancien, mais aussi de l’appa-
rition d’une architecture en rupture avec la précédente 
(moyen appareil, baie B12) et d’une roche taillée qui est 
désormais extraite en Roussillon, ce premier moment 
de la reconstruction pourrait se placer après des dégâts 
survenus à la fin du IXe siècle ou dans la première moitié 
du suivant.
Étape 2a” : stade des nouvelles créations - Dans la zone 
du mur occidental située au Nord de l’entrée, l’agencement 
des galets est plus régulier et le chaînage du mur emprunte 
peu à la phase précédente, sans que l’on puisse catégori-
quement séparer les deux parties nord et sud de la façade 
de cette même étape 2a, compte tenu des perturbations 
qui existent dans la partie centrale à ce niveau. L’appareil 
du secteur nord de ce mur semble toutefois correspondre 
plus clairement à la mise en place du portail sous sa forme 
actuelle (fig.2). La reprise des montants avec les blocs de 
tuïre y est également plus importante, ce qui est aussi le 
cas à l’ intérieur (fig.10C). 
2a” : le portail ouest - Le tympan, mis en creux par rapport 
au mur, forme une niche à fond plat, remaniée par le décor 
contemporain. Elle est plus large que l’ouverture entre les 
montants (décrochement de 20 cm de chaque côté). L’arc 
en plein cintre qui l’entoure se prolonge verticalement vers 
le bas de 40 cm environ. Il est formé de claveaux couronnés 
d’une archivolte saillante. Celle-ci, sculptée d’un crénelage 
en damier taillé dans du tuïre, ne repose pas sur le linteau 
actuel qui rentre de 8 à 9  cm à peine sous les claveaux 
du cintre (fig.3a et fig.5C). Les retours sub-horizontaux 
de l’archivolte de part et d’autre du portail présentent 
un décalage de 7 cm en hauteur pour celui du Sud. Ce 
décalage de niveau relativement important sur 2 m de long 
implique que la base de l’arc devait être contrainte par un 
linteau fortement dissymétrique, ce qui n’est pas le cas du 
linteau actuel en marbre68. 
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À l’intérieur de la nef (fig.10 C), un linteau massif en calcaire 
de Sainte-Lucie occupe en largeur les 3/4 de l’épaisseur du 
mur, sur plus de 70 cm de profondeur, jusqu’à toucher vers 
l’extérieur le linteau de marbre. Le lourd linteau interne 
en calcaire déborde à peine sur les piédroits, majoritaire-
ment taillés dans la même roche qui est celle de la phase 1 
(remplois antiques). Mais ces derniers ont été complétés 
en hauteur et au Nord par des parements en tuïre. La 
recomposition de l’ouverture semble jusqu’ ici moins 
importante qu’à l’extérieur. Par contre, autour d’un tympan 
lui aussi placé creux, la grande arcature est composée 
majoritairement de claveaux de tuïre en moyen appareil. 
Quelques claveaux mieux conservés sont en calcaire à 
patine bleutée, proche d’aspect des colonnes octogonales 
de l’abside. Ils résultent pareillement d’une restauration 
ancienne et non pas d’une volonté de décor. 
L’arcature est là encore bien plus large que l’ouver-
ture entre les montants et ne repose pas sur le linteau 
qui reste inscrit à l’ intérieur (cas des deux autres portes, 
également remaniées, donnant à l’Ouest sur les bras du 
transept). Les piédroits, ainsi que la partie inférieure des 
deux linteaux (mis à part une réserve laissée sur le linteau 
extérieur qui conserve aussi une ancienne feuillure), ont 
été retaillés d’une dizaine de cm vers l’ intérieur, l’entrée 
ayant été surélevée et élargie pour placer l’équivalent de la 
porte actuelle, vraisemblablement dans la phase moderne 
où fut installé le seuil en grès. Avant cet élargissement, il 
existait donc un plus net décrochement entre l’arcature et 
les piédroits. Dans sa structure, cette formule du linteau 
enveloppé dans un arc rallongé en hauteur et largement 
débordant sur les piédroits se retrouve à Cuixà sur la porte 
nord donnant accès à chapelle de la crèche, dans le couloir 
nord de la crypte (fin Xe-début XIe siècle ?). 
À l’extérieur, l’archivolte saillante autour du tympan, avec 
son décor de crénelages superposés formant des damiers 
se prolongeant à l’horizontale sur la façade, est de concep-
tion antique (alors avec usage de briques). En Orient, 
cette structure est assez systématique dans l’architecture 
chrétienne des sanctuaires arméniens et géorgiens. Si elle 
est attestée tardivement en Méditerranée occidentale sous 
diverses formes dans le décor roman des portails et des 
baies, elle est déjà présente peu avant l’an mil à Sant Pere 
de Rodes69. Ce type d’extrados saillant est aussi celui de 
la baie qui se trouve au dessus et qui est vraisemblable-
ment sub-contemporaine du premier portail70. Il porte un 

69   ADELL et alii 1997 ; BONNERY, 2001.

70   Le reste de décor à “billetes” du portail fut retrouvé dans la maçonnerie sous les ancrages du portail en marbre du XIIe s attribué du 
maître de Cabestany (BARRACHINA 1999, cf. la fig. 1 qui montre sa proximité de ce premier portail avec le décor de celui de Saint-
André). Placée sous le pignon ouest de cette façade, l’archivolte de la baie est encadrée de deux félins tournés face à la paroi pour 
être vus de profil depuis le sol, car la hauteur est très importante. Cette vue directe a été rendue impossible par le voûtement 
postérieur du “narthex”.

décor dérivant de motifs végétaux (palmettes) qui est aussi 
celui de l’archivolte du portail de Sainte-Marie d’Arles. De 
même style, celui-ci doit être en place avant la consécra-
tion de 1046. Notons aussi, pour une même chronologie, 
que le décor de billettes en damier est très présent sur 
les tailloirs des chapiteaux et sur les corniches de la 
cathédrale d’Elne, mais aussi sur la corniche de l’abside 
latérale nord où il coexiste avec un décor d’entrelacs.  
Il s’agit cependant d’éléments taillés dans des granitoïdes 
qui ne sont attestés à Saint-André qu’en fin de phase 3.
2a”  : le voûtement de l’abside  - Les colonnades qui 
supportent l’arc triomphal fermant le cul de four de l’abside 
centrale sont originales et témoignent du voûtement de 
cette partie de l’édifice postérieurement au changement 
d’appareil détecté à l’extérieur à partir du sommier des 
baies. La création de deux contreforts dont il reste les 
arrachements sur l’abside centrale et où le tuïre apparaît 
dans la maçonnerie, pourrait aller de pair. Si l’on écarte les 
restaurations du XXe siècle sur le fût de la colonne nord, les 
grosses colonnes octogonales solidement engagées dans 
le mur ont visiblement remplacé celles qui s’y trouvaient 
à l’origine et qui ne l’étaient pas (fig. 5). Ce fait est bien 
attesté par deux bases moulurées de diamètre bien 
inférieur et par les deux chapiteaux sculptés d’un décor 
d’entrelacs et de palmettes qui sont taillés dans un calcaire 
jaunâtre fortement dégradé par l’acidité (plâtre), mais très 
proche du tuïre local. Ces éléments peuvent être mis en 
phase avec l’archivolte du portail, ce que ne dément pas 
le décor des chapiteaux dont les entrelacs et les palmettes 
évoquent celui de la table d’autel ou encore la sculpture 
de Sant Pere de Rodes. 
Il est très probable qu’au moins un autre arc triomphal 
fut alors réalisé dans le chœur. En effet, sur les deux 
premiers piliers en granitoïde de type G1 de la première 
travée (phase  3d), se retrouvent des bases de colonnes 
proches de celles de l’abside. Elles sont taillées dans le 
même matériau calcaire (probable tuïre), tout aussi altéré 
(fig.11A). Les chapiteaux placés au sommet sont de même 
nature que les bases et visiblement en remploi avec le 
même type de décor (sur les autres piliers, ces éléments 
sont en granite). Les bases et chapiteaux en tuïre, qui 
n’ont rien à voir ni avec le matériau des colonnes, ni avec 
leur structure composite (surtout dans une imitation de 
Sant Pere de Rodes), devraient donc correspondre aux 
anciennes colonnades du chœur.
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Étape 2b  : projet d’embellissement  - Dans ce second 
moment, une évolution est surtout décelable dans la 
moitié nord de la façade ouest où apparaissent de plus 
nombreux petits galets mieux calibrés, alignés à plat dans 
le sens de leur plus grand allongement et déjà séparés 
par des réglages horizontaux formés d’une ligne de galets 
plus minces, parfois fendus. Cela peut dénoter une banali-
sation de la smille, rarement employée auparavant dans 
la maçonnerie. Le chaînage des angles ne réutilise plus 
les matériaux antérieurs et le pseudo opus spicatum a 
disparu. Ce nouvel appareil recoupe les précédents en 
biais vers le portail, ce qui pourrait suggérer une reprise 
assez rapide du projet architectural. Malheureusement, le 
mur au-dessus du tympan a été perturbé par des remanie-
ments qui n’en facilitent pas la lecture. Ce sont à la fois les 
nouveaux creusements en V qui correspondent à l’empla-
cement de deux fauves sculptés en marbre (phases 3a-b) 
et les remaniements plus tardifs avec le colmatage d’une 
large fissure au XVIIIe siècle, puis la restauration du tympan 
au début du XXe siècle. 
2b : Le linteau en marbre du portail – Il est fort possible 
que le linteau sculpté en marbre du portail actuel, épais de 
30 cm et ajusté à l’horizontale sur deux petits sommiers, 
soit mis en place dès cette seconde étape. Bien qu’ il soit 
légèrement trapézoïdal, la dissymétrie entre les côtés sud 
(H. : 53,5 cm) et nord (H. : 52 cm), n’est que de 1,5 cm, sur une 
longueur de 212 cm (elle ne correspond donc pas tout à fait 
à celle de la table d’autel, par ailleurs épaisse de 20 cm). 
L’écart de 2 cm est inverse pour la ciselure qui encadre le 
décor (45 au Nord à 47 au Sud). Ce dernier s’est donc adapté 
à la légère dissymétrie de la pierre, probablement issue 
d’un artefact antique, mais apparemment trop épaisse 
pour provenir d’un sarcophage, ceux-ci ne dépassant guère 
15 cm pour les épaisseurs maximales dans le fond. Dans 
ce cas, se pose la question du type de baie qui pouvait 
se trouver au-dessus du portail et qui était sans doute 
placée plus bas que l’actuelle, à près d’un mètre d’après 
la maçonnerie (fig.3a, vue n°2). Elle pouvait être formée 
de l’essentiel des éléments de marbre sculptés réutilisés 
ensuite pour recomposer la nouvelle baie dans la phase 3, 
puis dans la phase 4. 
2b  : Les fauves sculptés – Deux félins en marbre, l’un 
terrassant un agneau (?) au Sud, l’autre engoulant un 
serpent au Nord, se trouvent en hauteur entre le portail 
et la baie actuelle de la façade ouest. Peut-on replacer 
dans cette phase  2 ces deux sculptures en ronde bosse 
qui apparaissent dans la maçonnerie du début de la  
 

71   BADIA 2008, p. 18.

phase  3  ? Plusieurs faits n’y incitent pas. D’une part, les 
haut-reliefs “léonins” qui, proches de la statuaire, figurent 
près des portails ou des baies à l’entrée des sanctuaires 
romans s’ inscrivent plutôt dans un XIIe siècle bien avancé, 
tels les deux vrais lions (à forte crinière) dévorant des 
âmes humaines à la Seu d’Urgell ou la paire (à crinière 
aussi) placée dans une posture dominatrice équivalente 
près d’une baie de la face ouest de Sant Pere de Besalú, 
par exemple. D’autre part, l’une des deux sculptures de 
Saint-André – celle qui est placée au Nord et qui est bien 
plus petite – a été taillée dans un marbre blanc à bandes 
rectilignes bleutées de possible origine locale (fig.6B), 
tout comme le marbre qui apparaît tardivement dans ce 
monument à la fin du XIIe siècle, dans la phase 5. 
Mais il existe de telles représentations bien plus anciennes 
qui sont traitées, comme ici, dans un style plus primitif 
(félins à longue queue, sans crinière bien marquée). Ainsi, 
le lion couché sculpté sur l’ imposte placée à la base de l’arc 
occidental dans la nef remaniée de Sant Pere d’Ullastret 
pourrait-il dater de la première moitié du XIe  siècle71. Un 
même type de sculpture, mieux calé en chronologie par 
le contexte et traité de façon aussi primitive, fut placé 
en saillie de part et d’autre d’une très haute baie sur le 
pignon ouest de Sant Pere de Rodes. Les félins du portail 
de l’abbatiale d’Arles-sur-Tech prêchent aussi pour une 
datation se plaçant au plus tard dans la première moitié 
du XIe siècle. Il existe d’autres indices sur la place possible 
d’une de ces sculptures dans la phase 2 de la façade de 
Saint-André. Ils sont détaillés avec l’étape 3a.
Propositions chronologiques pour la phase 2 - Après une 
première restauration de l’édifice (1-2 et 2’), que nous avons 
du mal à situer dans le temps, mais qui suit un probable 
incendie des charpentes, comme à Saint-Genis, la phase 2 
témoigne d’un véritable programme d’embellissement de 
l’église à l’époque comtale. Ce programme a pu s’étaler au 
moins en deux étapes autour de l’an mil (2” : archivolte du 
portail, voûtement de l’abside, autel), la dernière pouvant 
s’ inscrire dans le premier quart du XIe  siècle (2b  : félins, 
linteau, baie). Dès son origine, cette ambition architectu-
rale est visiblement liée à l’ influence qu’a pu exercer Sant 
Pere de Rodes dont le premier abbé, Hildesind, très proche 
du dernier comte d’Empúries-Peralada-Rosselló, fut aussi 
évêque l’Elne depuis 979 jusqu’à sa mort, en 991. Après 
cette date, ce lien architectural a naturellement persisté 
avec les premiers comtes du Roussillon issus du lignage 
précédent, Guilabert 1 (†1013) et Gausfred II (†1075). 
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- La phase 3
Étapes 3a-b-c : nouvelle élévation de la nef et du chevet - 
Étape 3a-b - Elle est uniquement représentée sur la façade 
occidentale. Après un creusement par deux entailles 
en V descendant dans la maçonnerie antérieure vers 
l’archivolte du portail, les deux sculptures de félins ont été 
mises à leur place actuelle dans une nouvelle maçonnerie 
(fig.3a, vue n°4) ainsi que l’actuelle baie B0 qui fut calée 
sur le niveau 3b (dans ce mur, l’encoche nord, bien plus 
large, pourrait signer le démontage de la baie antérieure). 
Le félin en marbre cipolin placé au Nord-est plus haut 
que son voisin et n’a pas laissé trace de son déplace-
ment. L’autre, en marbre blanc, a pu se loger au Sud à la 
même hauteur que le tympan du portail (phase 2), car se 
trouve à cet endroit une nette perturbation du mur (fig.2 
et 3a). Un trou rebouché comporte trois fragments de 
calcaire gréseux, roche qui apparaît sur les angles dans les 
nouvelles élévations de l’étape  3. Par contre, les calages 
qui encadrent ces sculptures sont surtout des moellons en 
tuïre (phase 2), mais aussi des récupérations de blocs de 
molasse miocène issus de la phase 1 et de calcaire aquita-
nien du Languedoc72, ainsi qu’un parement de marbre 
blanc (fig. 6B). 
Étapes 3c  - Sur la façade occidentale, cette étape suit 
immédiatement la précédente dans la même logique d’une 
notable élévation du monument. Elle est caractérisée par 
des parements d’angles taillés dans le calcaire gréseux 
lité, étranger au substrat local et aux remplois antiques 
(fig. 2, 3 et 7A). Ce moyen appareil est bien normalisé, la 
maçonnerie associée étant formée de galets plutôt petits 
posés sur leur plus grand allongement et bien alignés, mais 
aussi de quelques rares moellons équarris et des assises 
de réglage réalisées en petit appareil souvent fendu au 
marteau. À l’extérieur, mis à part les parements d’angles, 
cette maçonnerie ne se distingue pas de l’étape suivante 
et n’atteint que le tiers inférieur de la baie B0, ce qui est 
plus net dans la zone nord. Mais il est clair que cette étape 
est caractérisée par le placement ou déplacement de la 
baie en marbre à son niveau actuel, soit à une hauteur 
bien supérieure à toutes les autres baies du monument. 
Ainsi, les plaquettes de calage de l’appui de la baie 
semblent bien procéder du calcaire gréseux lité à patine 

72   C’est ce dernier calcaire qui, sur cette façade, fut aussi le plus remployé dans les angles associables aux phases 2 et 3 (fig.3a, n°4).  
Il peut provenir d’une partie primitive modifiée par ailleurs à ces moments-là, mais il s’agit toujours ici d’un moyen à petit appareil. 
Le remploi de cette roche, qui compose le décor de l’arcature de la baie B12 (étape  3C, fig.10B), mais qui est également utilisé  
pour le décor des arcatures de la cathédrale d’Elne (cf. supra), n’est donc pas assuré pour son origine et reste problématique quant  
à sa possible importation depuis le Languedoc. 

73   Ce type de linteau monolithe formant un arceau est apparemment rare. Il existe localement sur la baie à double ébrasement (remaniée) 
de l’abside romane de Saint-Jean d’Oms. 

grise, de même que les blocs layés encadrant la base de 
cette même ouverture B0, à l’ intérieur. Des parements de 
ce calcaire gréseux posés en délit sont par ailleurs visibles 
à la base de l’angle sud-est de la nef à son contact avec 
le mur pignon, zone qui fut ensuite restaurée dans la 
phase 4. À l’ intérieur, la confirmation de sa présence dans 
l’arc triomphal du chœur, en particulier sur la clef saillante, 
le rattacherait à cette étape. Ce calcaire n’est pas visible au 
niveau des bras du transept qui ont pu être voûtés à la fin 
de la phase précédente (2b ?).
3c : l’étrange baie B12 du mur gouttereau nord - Cette 
ouverture à simple ébrasement vers l’ intérieur a été 
découverte lors des dernières restaurations. Elle est plus 
petite et plus étroite que les autres baies du mur goutte-
reau sud (B8 à B10), car elle représente en fait une création 
originale dans cet édifice (fig.10B et 11F). Ses montants sont 
réalisés en calcaire coquillier pour une bonne part, semble-
t-il, et pour l’autre avec des parements de granitoïdes, dont 
la pierre d’appui. Son linteau est un mince arc monolithe, 
taillé dans un calcaire gris pâle à blanchâtre73. La partie 
supérieure est extradossée par une rangée de petits 
carreaux en calcaire blanc (le calcaire aquitanien problé-
matique dans son emploi à plusieurs étapes ?). Parmi ces 
petits carreaux apparaissent des éléments en calcaire 
gréseux lité, typique de cette phase. C’est aussi le cas pour 
deux petites plaques sur lesquelles repose le linteau. Autre 
originalité  : pour que le linteau corresponde à ce décor 
en mimant des claveaux, des saignées rayonnantes y ont 
été creusées dans le prolongement des joints entre les 
carreaux. 
Le dédoublement extradossé de l’arc des baies ou 
des portails par de pseudo claveaux est une réminis-
cence de l’Antiquité qui apparaît localement dans les 
structures typiques du XIe siècle : le portail en arc légère-
ment outrepassé du mur gouttereau sud de l’abbatiale 
de Saint-Estève par exemple, ou les décors des arcatures 
aveugles de la cathédrale d’Elne. Mais il est plus souvent 
attesté sous forme d’ajouts de briques au-dessus des 
claveaux. Ces baies aux arcs couronnées de briques, plus 
rarement par de petits cubes de basaltes (baie sud de 
Saint-Julien à Villeneuve-de-la-Raho) possèdent généra-
lement un ébrasement vers l’extérieur qui devrait plutôt 
les placer dans un stade avancé du XIe  siècle, telle la 
baie centrale de l’abside de Saint-Romain de Caldégas 
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(Cerdagne) ou celles des absides étrangement proches par 
la présence de larges et très profondes niches aveugles 
à Sant-Joan de Palau Saverdera (Empordà) et à Sainte-
Marie de Vilarmila (Roussillon). Ce type de décor est aussi 
attesté dans des appareils de la fin du XIe siècle, début du 
XIIe  siècle dont les maçonneries sont faites de moellons 
bien équarris et où les claveaux extradossés de l’arcature 
des baies et des portes sont doublés de petits carreaux 
en pierre bien ajustés, comme à Santa Maria de Talló, en 
Cerdagne, entre autres74. Ce même décor persiste aussi sur 
les baies à double ébrasement des appareils romans plus 
isodomes faits de parements layés et bien ajustés, comme 
sur l’abside de Notre-Dame-des-Anges à Cabestany. Dotée 
d’une structure plus archaïque, la baie B12 de Saint-André 
pourrait donc représenter un prototype de la première 
moitié du XIe siècle. 
Mais l’ intérêt de cette ouverture est surtout que l’ intrados 
de son arcature se situe au même niveau que toutes les 
autres baies ouvertes de la nef, surtout celui de la baie 
B8 (logée dans le mur sud à l’ intérieur du clocher tour, 
les deux autres baies du gouttereau sud étant légèrement 
décalées en hauteur). Sur le mur nord, B12 correspond 
donc à un programme bien plus ambitieux que sa voisine 
B13, car il suppose une hauteur de la nef proche de 
l’actuelle (fig.3a, vue n°4). Par contre, si elle témoigne bien 
d’une surélévation générale du bâtiment, cette baie donne 
directement sur l’ancrage du second pilier dans le mur, ce 
qui la place dans une position chronologique antérieure à 
celle du voûtement et dans la perspective d’une couver-
ture qui serait restée charpentée.
3c : les baies B8-9-10 du mur gouttereau sud - Nous avons 
déjà évoqué ces baies dans la phase  1, car tout indique 
(matériau et type) qu’elles ont été recomposées à partir 
des baies “carolingiennes” et hissées au niveau des plus 
hautes baies des murs gouttereaux dans cette étape 
(fig.10D à F). La mieux conservée, B8, se trouve à l’ inté-
rieur de la tour. Seule son arcature a été modifiée par 
un voussoir composé de claveaux placés en boutisse et 
taillés dans le calcaire gréseux typique de cette étape. 
Plus dégradée, mais de composition semblable, sa voisine 
B9 est recoupée par le mur du clocher et des montants 
en calcaire coquillier encochés sont également présents 
à l’ intérieur. La dernière, très remaniée, n’a conservé de 
son origine que deux de ces montants. À l’ intérieur, la 
maçonnerie autour des baies ne comporte pas les joints 

74   Ce type d’appareil très sobre, fait de moellons bien équarris, ne comporte que peu de sculptures ou de décoration. Le type même en 
est la belle église Sant Jaume du monastère de Frontanyà (Berguedà). Il est surtout représentif de l’architecture romane des hautes 
vallées pyrénéennes et fut mis au compte de maçons venus de Lombardie au XIe siècle. Cette tradition technique, géographiquement 
valable, a entraîné des confusions chronologiques (avec Cadafalch et ses successeurs) sur le passage général en Catalogne d’un 
premier à un second art roman, confusions qui n’ont plus cours aujourd’hui.

75   Bien que ces joints aient été en grande partie anciennement restaurés, ceux d’origine apparaissent localement par dessous  
la restauration avec un mortier différent, plus clair et plus grossier, qui est aussi celui des joints en ruban de l’absidiole basse située 
à la base du chevet.

typiques qui sont associés au voûtement. De même, sauf 
pour B8, logée au centre d’une première travée plus étroite 
que les autres, leur emplacement dans les autres travées 
est décalé vers l’Ouest et l’ancrage du dernier pilier dans 
le mur gouttereau vient même mordre l’encadrement de 
B10 (fig.11). 
Étape 3d : Le voûtement en berceau - C’est le moment de 
cette séquence où, pour la première fois, la taille de roches 
siliceuses dures est attestée (granitoïdes) et qu’elle est 
associée au voûtement de l’édifice. Cette évolution, relati-
vement évidente à l’ intérieur de la nef, est cependant plus 
difficile à déterminer sur les murs à l’extérieur. 
3d : intérieur de l’église - Les granitoïdes altérées de type 
G1 ont servi pour bâtir les arcatures de la croisée des 
bras du transept et du chœur, ainsi que les piliers des 
deux premières travées de la nef et, vers l’Ouest, la base 
des derniers piliers (fig.11). Ce sont ces granitoïdes plutôt 
sombres qui, sur l’oculus du mur pignon et sur les tailloirs 
de la première travée, portent des décors archaïques de 
rouelles ou de damiers rappelant la frise crénelée du portail. 
Ces décors disparaissent ensuite vers l’Ouest, tout comme 
disparaissent les colonnades et les clefs saillantes sur les 
arcs dans la troisième travée, suggérant que ce programme 
a pu s’étaler dans le temps. En hauteur, il est souligné 
par une maçonnerie de galets souvent fracturés qui sont 
cernés de joints saillants. Ces joints rubanés apparaissent 
sous les arcs formerets à des hauteurs différentes, mais ne 
descendent jamais plus bas que la jonction de ces arcs sur 
les piliers (première travée sud). Ils y sont même souvent 
placés plus haut, y compris dans l’espace qui touche la 
façade ouest. Ces joints saillants sont aussi présents sur 
les piliers moins érodés entre les deux premières travées. 
Dans la première, où les joints simples entre les parements 
situés sous les arcs formerets ont été peints en rouge, les 
joints rubanés de la maçonnerie en galets qui se trouve 
en dessous, ont aussi conservé quelques traces peintes de 
même couleur. 
Ce type de joints saillants peut être assez sûrement 
daté du XIe  siècle, au moins à partir des années 1040, 
quand sont attribués les premiers financements pour 
l’actuelle cathédrale d’Elne. On le retrouve en effet dans 
la maçonnerie extérieure du chevet, en particulier dans 
le remplissage en pseudo opus reticulatum des arcatures 
aveugles75. Ces joints rubanés sont également présents 
dans la nef de Sant Pere d’Alp, seule église de Cerdagne  
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à plan basilical. Sur les piliers du collatéral sud, ils y  
couvrent le bâti “lombard” entre les parements équarris au 
marteau et passent sous les enduits postérieurs, dont ceux 
des fresques tardo-médiévales (début XIVe  siècle) qui ont 
été retrouvées par des sondages et restaurées. Placés sous 
des enduits plus récents dans l’abbatiale Sant Serni de 
Tabèrnoles (Urgell), ils encadrent directement l’appareil de 
blocs équarris sur les piliers conservés qui témoignent de 
l’édifice consacré en 1040. Il n’est pas utile ici de multiplier 
les exemples de nos observations, y compris sur les 
variantes triangulaires faites par un double coup de truelle 
en biais (abbaye de Saint-Estève), sauf pour dire que, 
vers la fin du XIe siècle et au début du suivant, ces joints 
s’aplatissent pour accepter de faux joints tracés au fer qui 
donnent un aspect encore plus régulier à la maçonnerie 
(chevet de Saint-Cyr et Sainte-Julitte de Canohès et celui 
de Saint-Fructueux à Laroque-des-Albères, par exemple). 
À Saint-André, compte tenu de l’absence de ces joints 
saillants dans la maçonnerie du XIe siècle immédiatement 
antérieure, il serait très utile de pouvoir dater plus objecti-
vement par des analyses les mortiers de ces deux étapes 
successives. 
3d : la baie “ romane ” B11 du mur gouttereau nord - Cette 
ouverture fut également découverte et restaurée dans les 
années 1970. Elle est sans aucun doute la plus récente des 
baies de la nef et son double ébrasement la classerait a 
priori dans la phase  4 (fig.10G). Mais un net témoignage 
sur sa place stratigraphique se trouve à l’ intérieur car la 
maçonnerie à joints saillants couvre les 2/3 de sa hauteur. 
Son arcature composite, formée de claveaux placés en 
boutisse, extradossés par de petits carreaux, est même 
entièrement garnie de ces joints (fig.11D). Par contre, la 
nature des matériaux ne peut se distinguer qu’à l’extérieur 
où seuls les claveaux de l’arc sont taillés dans des granites. 
Les montants ont été réalisés avec quelques parements de 
calcaire puisés dans la phase 1, mêlés au calcaire gréseux 
gris typique de la phase  3c (en violet sur la fig.10G). La 
réutilisation des blocs taillés d’une baie antérieure de type 
B12 lors du couvrement est ici évidente. Bien que l’extrados 
de l’arc décoré de petits blocs quadrangulaires prolon-
geant les claveaux ait été malmené et restauré par des 
fragments de galets, il reste des vestiges épars du décor 
ancien sous forme de fragments de calcaire blanc (en bleu 
sur la fig.10G). 
3d : façade occidentale - Les granites sombres présents 
au début du programme de voûtement dans le chœur 
arrivent dans le parement d’angle (surtout au Nord) à la 
fin de cette étape. À l’ intérieur et au Nord de la baie B0, 
les éléments typiques de la maçonnerie (joints à ruban) 
rejoignent le tiers inférieur du montant, un peu plus bas 
que ce qui est visible au dehors. À partir du dernier tiers 
supérieur, ils s’en s’éloignent pour remontent en biais vers 

la jonction du petit arc formeret avec la façade, au niveau 
des parements de granite G2 de la phase 4. Au Sud de la 
baie, les joints à rubans sont absents à l’ intérieur et le mur 
de la phase 3c semble remonter pratiquement jusqu’à la 
jonction avec la phase 4. Les encadrements irréguliers de 
grands blocs de granite de type G1 qui se trouvent autour 
de la fenêtre (fig.3a, vue n°4) semblent bien provenir d’un 
remaniement de son arcature, contemporain de la phase 4  
et détaillé plus loin. 
Propositions chronologiques pour la phase 3  - Une 
première étape en deux niveaux (3a-b), uniquement 
représentés au centre de la façade occidentale par le 
comblement d’une reprise de la maçonnerie antérieure, 
correspond vraisemblablement au placement en hauteur 
des sculptures de félins et au déplacement de la baie 
B0 au niveau qui est le sien aujourd’hui. Il est logique de 
penser que l’ordre des sculptures de la baie ait alors été 
modifié en fonction d’un programme d’élévation caractéri-
sant l’étape 3c. Mais la nef est encore prévue pour rester 
charpentée (baie B12 au Nord, élévations et transforma-
tions des trois baies B8 à B10). Le chœur a sans doute 
été surélevé, mais il a été repris ensuite et il ne semble 
rester de cette étape que l’arc triomphal comportant une 
clef saillante (une assez rare évocation de l’architecture 
antique, mais qui existe aussi dans le bâti du XIe siècle de 
l’abbatiale de Saint-Estève et qui est ensuite reprise ici dans 
les arcs en granite au début de la phase du voûtement). 
Cette étape semble également marquée par l’ importation 
de roches tendres de qualité pour relayer le tuïre local 
(calcaire gréseux lité et peut-être le calcaire micritique 
blanc aquitanien du Languedoc). Vu l’absence de joints 
saillants dans les maçonneries intérieures, l’étape  3c ne 
devrait guère dépasser le premier tiers du XIe siècle. 
L’étape finale 3d est en rupture avec le programme précédent 
car elle intègre le voûtement sur piliers et arcs formerets. 
Les roches siliceuses dures puisées dans l’environnement 
local sont alors systématiquement mises à contribution. 
L’appareil taillé dans du granite G1 correspond à celui du 
chevet de la cathédrale d’Elne qui est vraisemblablement 
déjà construit dans les années 1050. De même, la présence 
de joints en ruban en haut des maçonneries entre les arcs 
formerets de la nef est assez parlante pour une construc-
tion qui a peut-être pu s’attarder dans la seconde moitié 
du XIe  siècle vers l’Ouest (baie B11 à double ébrasement 
de la troisième travée), mais qui n’est probablement guère 
éloignée dans le temps du programme précédent. En effet, 
à l’ intérieur, l’appareil à joints saillants entoure la baie 
B0 de la façade ouest sur le tiers de sa hauteur, unique-
ment au Nord. Cet enchaînement laisse donc penser que 
la charpente de l’étape 3c n’a peut-être jamais été mise en 
place avant que la décision de voûter l’édifice ne soit prise, 
ou alors partiellement. 

Approche archéologique de l’abbatiale  
Saint-André-de-Sorède

Michel MARTZLUFF - Aymat CATAFAU - Caroline de BARRAU - Pierre GIRESSE - Cécile  RESPAUT 107



- La phase 4 
Elle s’ inscrit plus clairement dans le premier quart du 
XIIe siècle après une phase aiguë de difficultés qui a stoppé 
l’achèvement du voûtement de la nef vers l’Ouest dans la 
seconde moitié du XIe siècle.
Étape 4a (1109- 1121) - Elle est caractérisée par l’appareil 
relativement isodome qui couronne la façade occidentale, 
lequel se distingue par son originalité, car il est composé 
de carreaux jointifs en moyen et petit appareil, soigneuse-
ment layés dans des granites clairs de type G2 extraits en 
carrière (fig.2 et fig.3a, vue n°5). De gros trous de boulins 
rectangulaires (traversants ?) sont restés ouverts dans les 
arcatures aveugles. Plus haut, ils sont plus petits et carrés, 
parfois soigneusement découpés dans un parement plus 
allongé, mais tous furent soigneusement rebouchés. Pour 
comprendre la présence de ce bâti roman en hauteur sur 
la face ouest, il faut admettre que le voûtement de la nef 
soit resté inachevé, ce qui est le cas. À l’ intérieur, le nouvel 
appareil réalisé avec des granites de type G2 est visible sur 
une reprise des deux piliers, au-dessus du piédestal et la 
mise en place des arcs doubleaux qui ont recoupé l’appa-
reil à joints saillants de la phase 3D et la baie à double 
ébrasement B11 (fig.11C et D). Il en est de même en face 
(fig.11E et F). 

Cet appareil en granite G2 se retrouve à la base du clocher 
tour où il relaie les murs de gros galets bien assisés 
pour former l’angle du premier niveau (fig.8C). Mais il se 
retrouve aussi dans une reprise vers le bas des angles du 
mur pignon au-dessus du chœur et sur son décor d’arca-
tures aveugles, ainsi que sur les arcatures qui entourent en 
hauteur l’abside centrale, en particulier sur les modillons 
sculptés. La participation des ardoises de l’ancienne toiture 
du chevet à ce décor prouve que cette phase 4 correspond 
ici à une réparation. C’est ce qui pourrait expliquer la 
présence d’une rubéfaction visible en hauteur sur l’angle 
du clocher tour. Elle est en phase avec des traces de feu qui 
ont pareillement marqué l’angle sud de la façade ouest au 
même niveau, entre 2,6 et 3 m (phase 2a) et surtout avec 
l’autre trace d’incendie qui affecte plus haut les parements 
situés à l’angle qui joint le mur gouttereau sud au mur 
pignon du chœur et où les parements en calcaire gris 
lité (phase  3c) ont été endommagés et en grande partie 
remplacés par des granites clairs de type G2. Ces traces 
de feu correspondent visiblement à des dommages. Ils 
succèdent au premier bâti du XIIe siècle et précèdent la 
phase 5 (conflit Gausfred III-Girard ?).

4a  : remaniements de la baie B0 sur la façade occi- 
dentale  - Plusieurs détails concernant la baie en marbre 
appartenant à l’appareil précédent sont assez contradictoires 
en terme d’ interprétation. Son axe de symétrie n’est pas 
centré sur l’aplomb du faîte de l’église, comme l’est celui 
du portail, mais aligné sur le modillon central de l’arcature 
aveugle de la phase 4 (fig.3a, vue n°4 et 5). Bien que l’axe 
de symétrie partant du faîte ne partage pas strictement 
la façades en deux parties égales, sa moitié sud étant un 
peu plus large, l’axe de symétrie de la jonction centrale 
des arcatures et celui de l’arc qui est en dessous, sont bien 
décalés vers le Nord alors que l’encadrement global des 
arcatures aveugles est parfaitement centré sur l’aplomb 
du faîte du toit. Cette discordance est peut-être exagérée 
par la fissuration qui part du toit pour arriver au portail 
(fig.3a, vue n°6), mais elle tient surtout au rythme irrégu-
lier des arcs lors de leur construction. C’est ce qui justifie 
le logement assez curieux du linteau dans le tympan de 
la nouvelle structure : plus court et taillé différemment, il 
n’est pas jointif avec l’arc qui le surmonte, mais appuyé au 
Nord contre l’ intrados de l’arc, laissant un vide de 7-10 cm 
dans la partie sud. Ce vide a été comblé par des éclats de 
grantite G2 (fait déjà remarqué par Olivier Poisson dans 
son article de 2014). 
Or, la forme du linteau devrait plutôt s’ insérer dans 
l’ intrados moins cintré d’un arc composé de claveaux plus 
ou moins longs selon leur position près de la clé ou des 
sommiers, afin de reformer un extrados en plein cintre 
(proposition sur la fig.3a, vue n°4). C’est par exemple le 
cas pour le linteau quasiment identique ornant l’étrange 
portail de l’église de Saint-Nazaire de Roujan, dans 
l’Hérault. Le nivellement du pignon 3d de l’ancienne façade 
de Saint-André a donc certainement précédé l’ installa-
tion d’un nouvel arc. Bien que ce linteau puisse avoir été 
récupéré ailleurs au XIIe siècle, les grands blocs de granite 
G1 replacés de part et d’autre de la baie en ordre dispersé 
et avec des calage de briques, peuvent correspondre aux 
restes des claveaux de son ancienne arcature. Certains 
grands blocs dissymétriques le suggèrent fortement (ceux 
placés au Sud). 
Mais admettre que l’ancien arc en granite, démonté 
pendant la phase 4, ait été replacé autour de B0, implique 
que les encadrements de cette baie étaient déjà réajustés 
à ce moment là, voire en partie recomposés, ce qui n’est 
pas démontrable sans une analyse rapprochée et une 
étude des mortiers. En effet, l’alignement global de la baie 
sur le modillon central des arcatures aveugles devrait aussi 
correspondre à l’écart de 5-7 cm entre l’appui portant les 
sculptures d’anges et le montant nord. Mais ce hiatus se 
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trouve juste à l’endroit par où passe la fissure structurale 
qui court depuis le haut de l’édifice jusqu’au portail et qui 
à même fracturé le linteau de la baie (fig.3a n°6). 
Phase 5 (fin XIIe - début XIIIe siècle) - Elle est absente de la 
façade ouest, sauf par le biais des encadrements en marbre 
des consoles qui soutenaient une bretèche, vestiges d’une 
fortification tardo-médiévale ou moderne de l’église ayant 
remployé les éléments du cloître détruit. Cette phase ne 
concerne que les élévations du second niveau du clocher 
tour dont le marbre cipolin présente les mêmes caractères 
que les sculptures romanes pouvant témoigner du cloître 
disparu (fig.6). Bien qu’ il ne couvre que partiellement 
les murs, le bel appareil isodome en marbre y présente 
les mêmes caractéristiques techniques que la taille du 
marbre en parement vers la fin du XIIe et au XIIIe siècle en 
Roussillon76. Il est représenté à l’ intérieur par un très bel 
arc qui couvre l’accès à l’étage. 
Notons que la maçonnerie interne du second niveau de 
cette tour massive, prévue pour s’élever très haut (murs 
de 2  m de large), conserve des éclats de marteau en 
marbre blanc qui ont servi de calage pour le mur de gros 
galets, ainsi que des restes d’enduits de mortier de chaux 
marqués de faux joints simples tracés au fer (fig.10F). Ce 
même type de décor linéaire au fer se retrouve sur des 
enduits de part et d’autre de l’angle ouest du bras sud du 
transept. Il s’agit là d’une partie remaniée située à l’empla-
cement probable de la galerie du cloître et qui témoigne, 
tout comme l’appareil en pierre, d’une restauration de cet 
angle au XIIe siècle (fig. 4). 
Par contre, le clocher peigne qui fut élevé sur le mur 
gouttereau sud à l’emplacement de la tour, représente 
l’ultime étape de cette phase 5 et nous éclaire sur la fin des 
ambitions architecturales de la communauté monastique. 
Avec la restauration de l’arcature interne du portail et des 
colonnes de l’abside, il participe aux dernières modifica-
tions médiévales (au XIIIe siècle, sous Nunyo Sanç ?).

6. Les murs de Saint-André 
témoignent-ils d’une architecture 
carolingienne du IXe siècle ?
Sans autres informations sur le sous-sol et sans procéder à 
une analyse plus approfondie des maçonneries, en particu-
lier grâce à une étude comparative des mortiers et à leur 
datation absolue, rien ne permet concrètement d’affirmer 
que le plan de l’église actuelle et les élévations de la 
phase 1, ainsi que de nombreux éléments architecturaux, 
dont une bonne partie des baies, datent des débuts du 

76   Par exemple Sainte-Marie d’Espira-de-l’Agly, cf. MARTZLUFF et alii 2014a.

IXe siècle. Cela dit, rien ne l’interdit formellement. L’appareil  
de la première construction visible est bien l’expression 
d’un programme très ambitieux pouvant correspondre à 
l’esprit des premières fondations monastiques, même s’ il 
a pu s’échelonner en plusieurs étapes après celle d’une 
première cella construite dans la montagne. Une progres-
sivité est quand même plus sûre pour l’autre programme 
de même nature : celui qui, à la fin du Xe siècle, entreprend 
de modifier l’église à partir de cette même base, mais avec 
d’autres moyens techniques pour l’embellir. Là, une série 
d’ innovations menées par à-coups, s’achève sans doute 
peu après 1050 par le voûtement de l’édifice (phases 2 et 
3). Cette longue séquence s’ inscrit dans l’art roman et se 
poursuit d’ailleurs au XIIe siècle (phases 4 et 5), malgré de 
nettes difficultés que nous comprenons mal, sauf celles 
que nous pouvons associer sur le bâti au conflit féodal 
entre Girard II et son père, vers le milieu du XIIe siècle. 
Or, entre ces deux ambitions architecturales se place 
une étape de reconstruction à minima qui est assez 
bien différenciée de la phase 1 (baie B13 du mur goutte-
reau nord surtout) et plutôt mal du développement de 
la phase  2 sur le mur ouest, hélas  ! Mais qui peut être 
qualifiée de préromane (phase 2a’ sur le mur occidental 
et 1/2 au chevet). Il s’agit là d’une restauration de l’édifice 
succédant à un très probable incendie des charpentes qui 
n’a rien d’accidentel, si l’on pense aux dommages et au 
type de reconstruction similaires concernant l’abbatiale 
voisine de Saint-Genis. C’est pourquoi elle ne saurait être 
postérieure au texte de 981, pour autant que l’on puisse 
se fier à ce document. Ces restaurations pourraient donc 
suivre d’éventuels dégâts subis au temps de Miron le Vieux, 
par exemple ceux qui auraient pu motiver une restauration 
de la cathédrale d’Elne, entre le diplôme de 898 en faveur 
de Riculfe et la consécration de 917. Pour Saint-André, elle 
pourrait aussi bien se placer sous l’égide de Sunyer II ou, 
après 943, de Gausfred I. Dans tous les cas, ce sont bien 
ces premières interventions de restauration, plus qu’une 
reconstruction totale de l’édifice sur de nouvelles bases 
qui ont inauguré les étapes d’élévation et d’embellisse-
ment de l’époque comtale autour de l’an mil.
Mais des conjectures basées sur l’ interprétation de très 
rares sources historiques sont loin de suffire à placer le 
bâti de la phase 1 dans les temps carolingiens du IXe siècle. 
Nous l’avons souligné  : cet appareil, conservé sur près 
d’un tiers du bâti de l’église, fut conditionné par la réutili-
sation opportuniste de pierres taillées tirées de ruines 
antiques et par l’usage de gros galets de roches métamor-
phiques placés en épis. Cela suggère une pénurie d’outils 
et d’ouvriers spécialisés qui a produit de remarquables 
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récurrences dans les constructions bien plus tardives, 
surtout celles de remparts élevés le plus rapidement 
possible avec les moyens du bord. Il faut donc tenir 
compte de ce caractère conjoncturel et de la nature des 
roches. Mais il faut aussi reconnaître que cette architecture 
présente des originalités attestées par ailleurs sur d’autres 
édifices du Haut Moyen Âge. Ce caractère relativement 
typique et sa plus ou moins grande proximité chronolo-
gique avec d’autres constructions médiévales, méritent 
donc d’être discutés. 
Il faut d’abord considérer le poids d’anciennes opinions 
faisant de l’opus spicatum, qu’il soit plus ou moins continu 
sur les murs, un critère presque suffisant pour caractériser 
l’architecture préromane en Roussillon, laquelle aurait 
pris racine au Sud des Pyrénées dans le monde wisigoth, 
l’origine hispanique de plusieurs fondateurs d’abbayes 
dans la vallée du Tech appuyant cet avis77. Malheureuse-
ment, un héritage de l’Antiquité tardive qui s’ incarnerait en 
Catalogne dans ce type d’appareil – soit l’alliance de grands 
parements d’angle avec une disposition en épi systéma-
tique dans les murs de grosses pierres de ramassage – a 
peu de réalité dans ce que l’archéologie donne à en 
connaître aujourd’hui. La tradition du Bas Empire dans 
les constructions publiques de la Tarraconaise à partir du 
VIe siècle est certes représentée par le grand appareil qui 
arme les angles des bâtiments et leurs ouvertures78. Il est 
alors le plus souvent tiré des ruines romaines qui servent 
de carrière, l’exploitation de pierres tendres extraites à 
proximité étant signalée pour cette époque dans d’autres 
provinces, mais toujours associée à des blocs antiques 
de remploi mieux travaillés79. Or, entre ces parements 
de grande taille, la maçonnerie en épi est alors des plus 
sporadiques. 
Elle se trouve principalement dans les fondations, surtout 
dans les parties non maçonnées servant de drain où les 
blocs les plus minces sont jetés verticalement et aussi 
à l’ intérieur des murs où ces inclusions désordonnées 

77   PONSICH 1995a.

78   BELTRÁN, MACIAS 2016.

79   GUTIÉRREZ, SARABIA 2016.

80   Les exemples cités au plus près des Pyrénées au Sud sont les restes de la basilique Sant-Just et Sant-Pastor, à Barcelone (BELTRÁN, 
MACIAS 2016). Mais nous avons pu observer le même agencement dans les soubassements de la basilque tardo-antique qui a été 
dégagée par les fouilles d’O. Passarrius sur le plateau des Garrafes, à Elne.

81   Renseignements aimablement communiqués par le fouilleur (voir aussi SUBIAS et alii 2016). Pour les murs montés avec de la terre, ce 
qui assez général pendant l’Antiquité tardive dans les forteresses rurales, les moellons polyédriques facilitent le montage des murs 
(MARTZLUFF, RESPAUT 2015). Cela est d’ailleurs en phase avec l’usage de l’opus incertum dans les rares maçonnerie de l’époque liées au 
mortier. Les plaques schisteuses disposées à plat dans un mur non cimenté présentent un risque de glissement pouvant déstabiliser 
la structure. Leur placement de chant et en boutisse, qu’ il soit rangé en épi ou pas, la renforce au contraite. 

82   PALOL 1986.

83   AQUILUÉ, NOLLA 2006.

créent des vides qui font économiser le mortier80. Dans 
la fortification wisigothique de Sant Julià de Ramis, près 
de Girona, des plaques de grésopélites schisteuses sont 
souvent placées en oblique sur une seule rangée, et bien 
plus rarement en épis. Près du littoral, dans celle du Puig 
Rom à Roses, les granitoïdes du substrat ont produit une 
muraille différente. Dans ces murs liés à la terre, de gros 
parements polyédriques de granite sont associés à des 
roches métamorphiques plus schisteuses qui se débitent 
en plaques. Ces dernières sont placées dans le mur de chant 
et en oblique. L’opus spicatum est un peu plus présent 
sur certaines constructions intérieures, mais concerne 
toujours ces matériaux feuilletés81. En fait, l’opus spicatum, 
même atypique, est quasiment absent sur les maçonneries 
liées au mortier des sanctuaires tardo-antiques. C’est le 
cas de Sant Miquel d’Ègara (Terrassa), qui a conservé des 
élévations conséquentes se rapportant à une architecture 
primitive où le très gros appareil des blocs taillés sur les 
angles correspond dans la maçonnerie des murs à cinq 
rangées d’un petit appareil rectangulaire en opus vittatum. 
Le même type de mur se retrouve dans l’église Sant Esteve, 
près du Palau Sardiaca (Puigflorit de Fluvià, Alt Empordà).  
En fait, les rares constructions datées des VIe et VIIe s. 
en Catalogne possèdent des murs en pseudo vittatum 
et surtout en opus incertum, comme par exemple ceux 
du monastère de El Bovalar à Seròs (Segrià)82, ou encore 
les parties tardo-antiques des églises Santa Margarida et 
Santa Magdalena sur le site d’Empúries83. 
Si l’on écarte son caractère conjoncturel lié à des impéra-
tifs techniques, la maçonnerie faite de grosses pierres 
systématiquement placées en épi et associées à de grands 
parements d’angle ne semble en réalité prospérer qu’après 
la conquête carolingienne, mais sur des monuments ayant 
sans doute bénéficié de moyens exceptionnels. La quasi 
totalité des églises rurales des IXe et Xe siècles fut en effet 
bâtie avec des murs en opus incertum, comme à Sant 
Quirze de Pedret, pour citer un exemple bien daté parmi de 

Approche archéologique de l’abbatiale  
Saint-André-de-Sorède

Michel MARTZLUFF - Aymat CATAFAU - Caroline de BARRAU - Pierre GIRESSE - Cécile  RESPAUT110



nombreux édifices préromans qui le sont moins. Quelques 
sanctuaires sortent cependant du lot. Ainsi, sur le versant 
sud des Albères, l’abbaye de Sant Quirze de Colera (Alt 
Empordà) pourrait témoigner d’une telle nouveauté 
architecturale. 
Sous les murs de la grande église actuelle (XIe-début 
XIIe siècle) ont été dégagés les soubassements de l’édifice 
du Xe siècle qui est aussi vaste et dotée d’une seule abside. 
La fondation d’une église antérieure, large de 8 m et logée 
au Sud de l’actuel chevet, a également été retrouvée à 
l’ intérieur. Elle est en phase avec les nombreuses tombes 
des VIIIe et IXe siècles fouillées dans ce monastère84. Dans 
cette église primitive, des enfilades de grandes pierres 
schisteuses placées en épi apparaissent sur la semelle 
de l’abside circulaire débordant à l’extérieur. Or, dans les 
élévations du monument, cet appareil de gros moellons en 
épi liés au mortier de chaux est uniquement présent sur un 
grand pan de mur typique qui voisine le bras sud transept 
du côté est. Il fut intégré au XIe siècle dans une construc-
tion rectangulaire interprétée comme la cellule du moine 
portier et plus tard réutilisée en magasin. La jonction de ce 
pan de mur avec les substructions retrouvées en fouille est 
évidente, mais sans pouvoir déterminer s’ il appartient à la 
première ou à la seconde église, celle qui fut consacrée en 
935 et dont il ne reste plus rien dans les élévations. 
Cette maçonnerie se retrouve en Ampurdan dans les 
élévations du IXe  siècle de l’église Sant Miquel de Palol 
Sabaldòria a Vilafant où l’usage systématique de l’épi 
dans le mur gouttereau nord et celui du chevet quadran-
gulaire, s’appuie sur de gros galets aplatis, associés à un 
grand appareil d’origine antique dans les angles85. Dans les 
Albères, il apparaît sur le chevet trilobé et à la base du mur 
ouest de Sant Martí de la Forn del Vidre à La Junquera, 
une église qui, contrairement aux deux précédentes, n’a 
pas bénéficié de fouilles, mais qui pourrait être l’édifice 
carolingien cité au IXe siècle86. Ce genre de construction est 
quand même mieux attesté pendant la période comtale, 
en particulier à Santa Coloma de Fitor (Forallac, Baix 

84   CODINA 2012.

85   AUGÉ 2012.

86   « Sanctus martinus in valle Vitraria » près du vilar dit : « Casa Sationi in monte Albaria » (texte de 944 cité dans PONSICH 1995a).

87   ADELL et alii 1997.

88   Le remploi de cette granodiorite à tonalité bleutée à partir du modeste établissement tardo-antique qui se trouve sur le site est 
d’autant plus improbable que le cubage employé dans l’édifice roman est considérable (MARTZLUFF 2018, p. 122-124). Par contre, le 
trachyte affleure uniquement à Vilacolum, un secteur situé près de l’embouchure du Fluvià et aussi près des ruines d’Empúries, où 
ce matériau est employé avant le Haut Empire dans la cité romaine (dans les soubassements des riches villae situées au Nord-est 
du forum, d’après nos observations). Une spoliation des ruines n’est donc pas à exclure, d’autant qu’aucune carrière du substrat 
volcanique de Vilacolum ne peut être à ce jour associée à une exploitation médiévale ou antique.

89   Soit après que l’abbé Hildesind, à son retour de Rome, ait obtenu du Pape les privilège de pénitence et d’ indulgence pour les pèlerins 
venus voir les reliques dans son abbatiale (BONNERY 1989).

Empordà) où la base de l’abside sud est construite avec 
de très grandes plaques de schistes posées en épi, chaque 
rang étant séparé par les lits d’ardoises qui forment, dans 
ce cas, un véritable décor. Cet appareil est construit sur 
des fondations plus anciennes du monastère carolingien 
et correspond vraisemblablement à la consécration de 
l’église en 945. Mais c’est surtout à Sant Pere de Rodes que 
cette façon de construire est remarquable87.
L’appareil y est caractérisé par de gros moellons minces 
et allongés placés en épi (pierres du substrat paléozoïque 
ramassées dans les éboulis proches ou fracturées au 
marteau  ?), un rang correspondant pour les angles et 
pour l’entourage des baies à un harpage de grandes 
pierres de taille (sur 50  cm de haut environ dans le 
chevet à l’extérieur et 30  cm à l’ intérieur). Ces pierres 
d’angle sont taillées dans une même granodiorite locale 
et forment un appareil relativement bien normalisé, 
quoique d’assez grande dimension. Ce granite provient 
vraisemblablement d’une extraction en carrière et non de 
ruines antiques, alors que la question peut se poser pour 
la roche volcanique (trachyte) qui compose l’essentiel du 
bâti sculpté intérieur88. Ce type de construction intégrant 
l’opus spicatum, a pu débuter au plus tôt dans le second 
tiers du Xe  siècle  ; il est non seulement systématique au 
niveau du chevet, mais aussi dans un bâtiment conven-
tuel (réfectoire sud), ainsi que dans l’hospice construit à 
l’extérieur pour recevoir les pèlerins et qui fut donc érigé 
peu après 97989. Cette maçonnerie caractéristique rompt 
ici avec celles des constructions antérieures bâties avec 
un pseudo opus quadratum (bâtiment tardo-antique du 
VIe  siècle retrouvé sous la salle capitulaire) ou en opus 
incertum (pan de l’ancienne abside du IXe s. dans la crypte 
et, dans le hameau voisin de Santa Creu, l’ancienne tour du 
IXe siècle utilisée pour réaliser le clocher de Santa Helena 
de Rodes). 
C’est à une même séquence située dans la seconde moitié 
du Xe siècle que pourrait se rattacher la partie inférieure 
du mur gouttereau nord de l’abbatiale de Cuxà. Cette 
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architecture est associée à de très gros parements d’angle 
en granite, mais de module hétérogène90. De plus, les 
gros moellons du mur y sont de nature différente, avec 
beaucoup de gros galets de quartz et quartzite. Seules 
quelques rangées des galets les plus allongés (gneiss  ?) 
sont quelquefois alignés en oblique pour rentrer dans la 
norme d’une assise de roches plus rondes. 
Les assises d’opus spicatum semblent partout ailleurs plus 
sporadiques lorsque l’on approche le XIe siècle, ce qui est 
nettement le cas à Saint-André et à Saint-Genis, et elles 
sont réalisées en plus petit appareil, généralement pour 
relayer une assise de plus grands blocs débités à la smille. 
Alors que les grands parements d’angle disparaissent, 
l’usage plus intensif de l’outil du tailleur de pierre a pu 
être déterminant dans cette évolution. Pour rester sur les 
Albères, citons comme exemple le château d’Ultrera et sa 
chapelle castrale. Un appareil régulier en épi y est encore 
systématique, mais seulement pendant la première phase 
du bâti qui peut se situer dans les débuts du XIe siècle.  
Il est formé de roches plus ou moins feuilletées ramassées 
à proximité (paragneiss et grésopélites schisteuses) qui ont 
été régularisées par percussion. Un appareil plus évolué 
utilisant ces mêmes roches est présent sur le site voisin 
de l’église Saint-Alexandre de La Pave où l’ancien mur 
gouttereau nord en opus incertum prolongeant le chevet 
préroman fut presque totalement remplacé par le mur 
actuel. Cimenté par un solide mortier, ce dernier est fait de 
moellons équarris bien alignés et localement relayés par 
des files de plaques plus minces disposées en oblique ou 
par quelques rangées placées en épi. Ces dernières sont 
limitées par des assises régulières de minces moellons 
en petit appareil, dont l’effet est objectivement décoratif. 
Cette reprise peut elle aussi se placer dans le XIe siècle. 
Finalement, il ressort de ces observations que les construc-
tions alliant systématiquement sur l’ensemble du bâti des 
alignements de gros moellons ou galets allongés placés 

90   Cette irrégularité suggère fortement qu’ il s’agit de remplois antiques. Toutefois, si le granite a bien été taillé pendant l’Antiquité en 
Cerdagne (autel d’Angoustrine), y compris en grand appareil (église d’Estavar, cf. communication de Georges Castellvi dans cet ouvrage), 
nous ignorons ce qu’ il en était en Conflent, où une présence romaine est cependant bien attestée par l’archéologie (MARTZLUFF et 
alii 2016). 

en épis et encadrés par de grands parements d’angle ne 
dérivent pas d’une tradition wisigothique née dans la 
Tarraconaise. Dans cette extrémité orientale des Pyrénées, 
elles procèdent visiblement d’une tradition carolingienne 
qui a pu apparaître avec la fondation des abbayes au 
IXe siècle, mais dont les manifestations les plus évidentes 
se trouvent dans le siècle suivant. Avec la banalisation des 
outils en fer et l’extraction de roches locales en carrière, 
cette tradition semble se dissoudre vers la fin du Xe siècle 
dans un plus petit appareil. Enfin, l’usage systématique de 
l’opus spicatum pour élever les murs disparaît régionale-
ment dans les débuts du XIe siècle
Il ressort aussi de ces observations que la conservation des 
maçonneries de l’abbatiale de Saint-André est tout à fait 
remarquable. La diversité typologique du bâti, tout comme 
celle des matériaux lithiques, roches dont la connaissance 
a été fondamentale pour appuyer cette approche archéolo-
gique, témoignent pour le Moyen Âge d’une évolution sur le 
temps long qui est rarissime sur les élévations d’un même 
édifice dans la région, voire bien au-delà. Nous proposons 
que cet enchaînement ait débuté pendant l’époque 
carolingienne, à une date qui n’est donc pas fermement 
établie au IXe  siècle pour la structure de base, mais qui 
est largement antérieure aux grandes réalisations de la 
période comtale, ici vers la fin du Xe siècle. Cette évolution 
prend fin au XIIIe siècle. lorsque se prolonge dans la région 
un “âge roman tardif”. À ce propos, remarquons que 
l’ imbrication des différentes étapes de construction entre 
les phases  1 et 5 donne à réfléchir sur l’ordre séculaire 
des césures établies anciennement entre l’architecture 
“préromane” et celle d’un “premier”, puis d’un “second  art 
roman”. D’usage bien pratique et pédagogiquement utiles, 
ces ruptures ne sont guère opératoires pour comprendre 
les séquences mutantes de ce monument exceptionnel où 
des innovations précoces se sont mêlées au respect des 
structures antérieures, plusieurs fois modifiées. 
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